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Pièces contenues dans ce Volume^ 



Sara, ou la Fermière Ecoifaireii 
j^et^eff ((e^) fcîle^FîniûCi«:t 
Serrurier, (le) 
Servante (la) juftîfîée* 
Servante (la) Maitreflèt^ 
Somnambule», (le^ . 
So«$i*.Xle>: :" 
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BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES, 

Compofée de plus de 6^0 Tragédies , Comédies ^ 
Jurâmes p Comédies'Lyriques ^ Comédies» 
Ballets y Pajlorales , Opéras - Comiques , 
Pièces <à Faudevilles , Divertijfements ^^ 
Parodies , Tragi^Comédies ^ Parades , tant 
anciennes que nouvelles. 

RECUEIL AUSSI UTILE QU'AGRÉABLE. 

On y a joint les Anecdotes concernant toutes les 
Pièces qui ont été jouées tant à Paris qiâen Pro^ 
yincCy les noms de tous Us Auteurs^ Poètes oH 
Mujiciensy qui ont travaillé pour (0 us nos Théd^ 
très y des Acieurs ou Actrices célèbres qui ont 
joué à tous nos SpeSacles ^ avec un Jugement 
de leurs Ouvrages & de leurs talens^ 

Lettre S. 

^— — — — liM— — *— *^— — — I — —————— ^M——l^ha«^ 

TOME TRENTE-SIXIEME. 



S5^ 

A PARIS, 

Chez la Veuve DUGIÏESNE, Libraire» 
rue Saint- Jacques , au Temple du Goût. 

1784* 
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BIBLIOTHEQUE 
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DES 



i V 



THÉÂTRES, 



Lettre S. 



TOME TRENTE-SIXIEME. 



SARA, 

o u 

[LA FERMIERE ECOSSAISE, 

C O Af É D / E, 

EN DEUX ACTES ET ENVERS, 
MÊLÉE d' Ariette S; 
Par m. C... D.... M.... 

RepTefentée pour la première foii par Us Comédiens 

îiahens Ordinaires du iïoi.ieS Mai iTJj. 

La Mufique eft de M. Vachon. 



prix eft de jo fols. 




A PARIS, 

( Chez J< A. DuKAND DuFRENOY, LibnUc, rue des 

Noyers , à Saint Landry. 



M- DCC LXXIII. 

A-ec A^Tohmi'jn & PcrmlJ}kn 
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ACTEURS. 

MylORD CI^AHENS» Pmrtt ' 

de Sara, Çjr Amant de Fanni. M. Claîrvat. 

PETERSON , Perè de Philips. M. la Ruette. 

PHILIPS, Fermier. M» NainviUe. 

SARA THOMPSON. Femme 

de Philips» ' Mad*. Trial. 

BRIGITTE I ^ '^^ Sara. J Mlle, la Buffiete. 
GROS GEORGE , Valet de la Ferme. M. Trial. 

CHARLOTTE, Scivtfntc 

de là Ferme. Mad'. Moulinghen, 

LES HABIT ANS du Village. 



\ 



ta Seine efl en Ecoffe dam le jardin £une Ferme , 
a ou. l'on découvre la Campagne &• quelques Chau- 
mières qui la terminent. Surlagaw^he du jardin eji 
un. bofquetf 
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SARA, 

O U L A 

FERMIERE ECOSSAISE, 
COMÉDIE, 

EN DEUX ACTES ET EN VERS, 

MfiLéE d' Ariettes". 

XXXXXXXXXXXXXXXXKXXXXXX 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

F AN NI, feu/e. 



Hél/ 



Ari 



E T T E. 



.Élas 1 d'où vient que je Toupire 1 
Pourquoi me troubler , m" agiter. . . 
Qu'eft-cc donc que mon coeur délire. .. 
Ai-]c fujet de m'attrifter ? 

" Le fujn de cens Comédie ejl tiré du Conte charmant 
âe M. ài St. Lambert , qui a pour titre Sara TH... S> ?"'/* 
ir.'lice ii h fuite du Poème des Saifons. 

A 



-'-■ \- 



s A R A; 

^.. Si ce Mylûcd' veut nous quitter , 
,' Ce malheur cft-îl fi funçftej 

Qu'importe qu'il parte ou qu'il reftc-.^ 
Devrois-je tant le regretter. 

Hélas / d'où vient y &c. 

Il eft vrai qu'en lui tout înfpire 
De l'amitié le tendre fentiment. 
, , • Il eft il doux ^ fi complaifant... 
Et dans tout ce qu il dit , Thonnêteté refpîre ! 
Hélas ! il va partir,,. Oui je crainsr cet inftant,.# 
Pourquoi ? Sa terre eft près dé notre Métairie , 
Et la cbaiTe en ces lieux le conduit fréquemment* 
Il aime nos coteaux ; il goûte notre vie , 
Nous pouvons efpérer de. le revoir fouvent. 

( Appercwant Pettrfin 6* Sara. ) 

Mais fuyons ; j'apperçois Peterfon & ma mère : 
Cachons leur mon chagrin pour ne point leur en 
faire. 

( Elle fort par le Bofqueu) 






C O M Ë D I Ë. 



I 



SCENE II. 

SARA, une Lettre de Philips à la main ^ 
PETER.SON, ^ui vient lentement 
derrière Sara fans en être apperçti "& 
appuyé fur un bâton. Il jette JucceJJî' 
vement un coup d'œil fur les différentes 
fleurs qu^ll rencontre fur fon p^jptge ^ 
O ne s'approcAe de Sara qu'à la fin. 
de t Ariette, 

SARA 

A R 1 E T T E. 

S^Uei. doux transport s'empare de mon amcl 
Je vais voir l'Epoux qui m'cnfiàme. . . 

Mes pleuis vont enfin fe tarir ! 
De quel bonheur je Vais jouir ! 
On chérit plus, après !a peine, 
La chaîne 
Que donne le p!ai£r. 

PETERSON, à Sara d'un air empu/é. 
Quoi Philips revient aujourd'hui I 
SARA. 
I Oui mon père ; le Ciel a nos vœux le renvoie j 
KDans l'ïnAant je reçois cette lettre de lui. 
Aij 



4 S A R A; ' 

PETERSON. 

Embraflfe moi .; mon cœur ne fe fentpas de joie. 
Comme nos habitans vont être fatisfaits , 
Sara ! car ton épouk eft leur atnî , leur père : 
Sur eux fans ceilè il répand Tes bienfaits. 

SARA, 

Oui f ai vu votre fils foulager leur mifere , 
Non de fon fupcrflu ,( Philips n'en a jamais , ) 
, Mais de fon fimple nécefl[aire, 

PETERSON. 

Ce voyage qu à Londre exprès il vient de faire ^ 
C'eft encor pour les obliger. 

SARA. 

Et c'eft ce qui m'a fait fupporièr fon abfence. - 

PETERSON. 

Mais aufïî quel plaifir nous promet (a préfence ! 
As-tu de fon retour inftruit notre étranger ? 

S A R A. 

Non ; je l'ai vainement cherché dans le verger, 

PETERSON. 

De voir moa fils, tu fais qu'il fe fait une fête. 

SARA. 

Mais fon féjour ici me paroit furprenant; 

: Il ne venait, difoit-il , qu'en paflant , 
£t voilà près d'un mois qu'en ces lieux il s'arrête» 



COMÉDIE. y 

PETERSON. 
C'eft qu'il s'y plaît , tant mieux. 
SARA. 

Je n'en dis pas autant. 
PETERSON- 
Pourqnoi?Ce jeune homme eft honnête; 
Et l'on ne peut unir plus d'agrémens. 
SARA. 
11 en a trop peut- être... Et fi ma fille l'aime... 
C'eft en flattant le cœur qu'on enflâme les fens. 
PETERSON, d'un air curieux. 
Mais dis mot , ciois-tu que lui-mcme... 

SARA. 

A B I E T T E. 

Pourez - vous me le demander ! 
De Clarcns l'amour ell extrême 
Pour être convaincu qu'il aime» 
Il fuffic de le regarder. 
Un Refte, un rien, tout !e décèle ; 
C'eft envain, quand il cil près d'elle 

Qu'il veutlui cacher (on ardeur. 

Quel empicffement & quel zèle! 

n œil alors brille , étincellcj 
Son front fe couvre de rougeur. 



FouvEz-vous, &c 



Aiij 



îr SARA,' 

PETÊRSON, 

Je fuis charmé qu'il aimé ma Fannî, 

Et qui nç 1-aimeroit auflî ! 

Ceft tout fe p(>rtrait de fa mère ; 
Son 9me , fa candeur : oh rexcelleôte aflfàîre , 
Si (ur elle il pouvoit ^voir fixe fon choix ! 

S AR A. 

Cp choix qui vousfeduit , autrement je le vois ; 
Clarens eft d'un état trop.diftigué pour elle, 

PETERSON. 

As-tu donc oublié.., Souffre quon té rappelle. 
Quel eft celui qui fçut fixer ta • foi... 

Tu n'es qu'une {impie Fermière , 
Quand la grandeur étoit faite TOur toi, 

SA R A. '« 

Ce quç j'ai fait y Faajni ne peut le fairo 
San^ s'e^pofer au péril le plus grasrd* 

PETERSON. 

Mais en ferrant le nœud dont tu t'applaudis tant ^ 
Tu fis donc un choix tén^éraire ? 

S ARA. 
Non : mon fort étoit difféfèht, 
Quand j'oubliai moii nom pour fuîyrç moii 

penchant , 
Ji^ çirçpj:)^§fnce ^lors çxcufoît taà çotïduitç : 



COMÉDIE. 7 

Te connoiflois Philips long-tems auparavant, 
Ht n'avois point à craindre par la fuite 
De voir pour moi changer fes fentiinéns. 
J'étois libie d'ailleurs : la mort de mes parens 
Me rendoît de mon fort entièrement maitrefle. ' 

PETERSON. 
Mais que craindroït ta fille en époufant Qarens? 
SARA. 
. Cequ'onpeut redouter de l'homme qui s'abbalfle 
A former des liens au-deffous de fon rang. . 
Il eft , tant que dure l'ivrefTe, 
Amant fournis & prévenant; 
Mais à peine le charme ceiTë , 
Qu'il devient dur & méprîfanr, 
Ah ! j'ai pour ma Fanni trop d'amour,de tendrefie. 
Pour l'expofer iamais à baigner de fes pleurs 
Des nccuds qu'élit eût d'abord vu couronnés de 
fleurs. 

PETERSON. 
Eh bien n'en parlons pas , ma fille davantage : 

( yjppercevant Clanns. ) 
Mais Voici le Mylord. 



^ .-SARA; 



ÉÊttÊÈÈM 



S CE N E III. 

• • « . . 

OX A B. E N s , u/i Ifàuquet à la maiit y 

PET.gi8L.SON, SARA. 

PETERSÔlNf-, i QUnfti eh lui ouvrant les bras. 



•-!.., » 




Oyez !c bien venu ; * 

r 

Je vous aï demandé dans tout le voifinage, 

!$ A R A , i Clarens. 

De grand matin,, Monfieur, ♦ous avez dîfparu* 
Nos travailleurs peut-être en allant à louvrage 
Auront troublé votre repos, 

: .C L A R E N & 

'. : N'ayez aucune, inquiétude : 
De dormir tard je n*ai point Thabitudc, 

P ET ERS ON, gaiement. 

Quand on dort peu , le corps eft plus dii|)0S. 

S A R A, à Clarens. 

Vous defcendez de la montagne. 
CLARENS. 
Oui , je viens d'y goi^ter un plaîCr peu connu. 
■' J'ai pu tout à mon aife admirer la campagne , 
D'un fpeâacle 1k beau je fuis encor ému ! 



\ 



COMÉDIE. s 

Ariette. 
Mes regards oni vu le folcil 
Delà nature exciter le réveil.... 
fII s'annonçoit de loin par mille traies de flâmc... 
Je l'ai vu par degrés multipliant Tes feux... 
Paroîtte , s'élever, dorer l'azur des Cieux. .. 
En éclairant le monde, il embràfoit mon ame.^ 

Dans ce moment délicieux 
Tout charmoit le cœut & les yeux ; 
Les fleurs naiffoient dans la prairie. 
Un vent frais agitoit les airs ; 
Et les oifeaux par leurs concerts 
Chantoient le père de la vie. 
Dans ce moment délicieux 
Tout charmoit le cœut & les yeux. 
( A Sara en lui préfemant fort lo-uquei, ) 
Pour vous belle & tendrcSara, 
E J'ai foriné ce bouquet , recevez-en l'hommage. 
PETERSON. 
II eft galant; c'eft de fon âge: 
Je me rcconnois encor là. 

COUPLETS. 

Quand je n'avois que vingt ans , 
Je cherchois toujours à plaire. 
Et dans l'amoureux miftere 
Je padbis tous mes inilans: 
Qu'eildevcDu ce bon terni 1 



lo SARA; 

Mes foins Croient vi6, preflans» 
Et je (çavois fi bien faire 
Que la beauté la plus.fierc 
Se paroit de mes rubans : 
Qu'eft devenu ce bon tems ! 

Mais dans mes enipreffemens 
Je n*étois point téméraire : 
, Un fouris de ma Bergère 
Me payoit de mes préfens. 
Queft devenu ce bon tems \ -.. 

C L A R E N S , à Peterfon, ' 
Vous avez du paflTé fait aflèz bon ufage,.. 

PETERSON, 
N ai-je pas bien fait ? Thomme fage 
De fes beaux ans doit fçavoir profiter j 
Et qui les emplQya, ne peut les regretter. 
Citoyen , j*ai dès mon jeune âge , 
A mon pays tout prodigué i 
Je Paî/comiiie foldat , fervt pendant la guerre 5 
Mes mains pendant la paix, ont cultivé la terre : 
Auflî quoiqu*un peu vieux , ;e n*en fuis pas moin? 

Et je jouis encor par la penfée, 
La vieillefle , eft dit-on , à g4-c«ider empreffée ; 

Tout lui fait peine , & tout mç fait plaîfir ; 
Elle voudroit , ne ppuyànt plus jouir , 
Que la jeunefle aâive , & des ris entpurée , 
De tout amufement perdit jnfqu au defîr ; 
l^^is fe3 beaux jours des miens prolongent la durée» 



C O M É D I E, u 

SARA, en ferrant les mains de Peterfon. 

Puifle Iç Ciel , mon père , en étençjre le cours ; 
ÏL.ÇS mortels vertueux devroient vivre toujours. 

PETERSON, ai^ec attendrijfemcnt^ 
Chère Sara... 

( S^adrejfqnt enfuite à Clarens, ) 
Souffrez , Mopfieur , que je voUs laiffe , 
Je. vais au-devant de nion fils. 

-^' ' • .G LARE N S% vivement. 

Philips revient, 

.- * * - ^ . . 

SA R A , flus vivement encore^ 
Ce foîr , quel jour pour ma tendrefife ! 
PETER S ON, a Clarens en s'en allant, 
Monfieur permet..t 

" SAR A^^i Peterfon. 

Mon pe'ré je vous fuis. 

PETE^SOi^ , revenant fur fes pas y à Sara. 

Ma fiUe , rien encore né te prefle : 
Par layieillefle , hélas rbçs pas foqt raient i? ; 
Tu me joindras bientôt. . , 

( llfalue Clarens &• l'en va.) 



:j ■ 
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ta SARA; 

S C È N E I V. 

CLARENS,SARA. 

CLARENS. 

'w E vieillard refpedabic 
Doit vous être bien cher ; je n én.ai jamais vu 
De plus fenfé , de plus affable.; . 
' Surtout d'humeur plus agréable. . 

SARA. 

* * 

Et fa gaîté fait aimer fa vertu. 
Ariette. 

Si les vieillards ont l*air grondeur > 

Si (cuvent un rien les afflige 5 

Ceft que toujours on les néglige , 

Et qu*on les traite avec rigueur. 

Qu'en tout on cherche leur bonheur ; 

Si quelque fête fe propofe , 

Qu'on les compte pour quelque chofc 5 

Us n'auront bientôt plus d'humeur. ' 

A les chérir tout nous engage s 
L'honneur nous en fait une loi. 
Sur les ailes du tems s'envole le bel âge I 
S'occuper d eux , c'cft travailler pour foi. 

Si les vieillards , &c 




COMÉDIE. 

CLARENS. 
Je penfe comme vous : ouï , par reconnoiflance 
Nous leur devons des foins & de la complaîfance. 
SARA. 
Si Péterfon n'a que d'heureux infians , 
Si la férénité brille fur fon vifage, 
C'eft que pour l'égayer on met tout en ufage : 
On ne connoît ici d'autres amtifements 

Que ce qui peut le flatter d'avantage. 
Ainfi par le plaifir il rajeunît fes ans ; 
Et cueille encor dans l'hiver de fon âge 
Quelques rofes de fon printcms. 
CLARENS. 
En embralTant cet utile fyftéme , 

Rien ne doit manquera vos vœux : 
Faire jouir , ah , c'eft jouir foi-même ! 
On trouve le bonheur où l'on fait des heureux. 

SARA. 
Auflî tout l'univers eft pour moi dans ces lieux. 

A E 1 E T T E. 
Dans notre mérairic 
' Tout eft d'accord pour flatter mes delîrs . 
£t ("y coule ma vie 
Dans le fein des plailïrs. 
J)e mon époux unefîmple careflc 
Porte dans mes feus 
Le charme & rîvreflc; 
Son père , mes enfantSt 



i4 SARA; 

Nos joyeux habitants 

Partagent ma tendrefle : 
Jamais le foleil ne nous laiflc 
Sans voir nos cœurs purs & contcrttt. 

Dans notre métairie , &c. 

tJne honnête abondance 
Suffit à nosbefôins^ 
Souvent plus d'opulence 
Entraîne trop de foins. 

Dans notre métairie, &c. 

CLARENS. 

A vous entendre , il n eft de plàifirs qu au village* 

SARA. 
Je le crois : à la ville on a trop de loiCrSé 

CLARENS. 
Mais vous critiquez nos plàifirs , 
Vous n'en connoiffez point l'ufage. 

SARA. 
Éh quels font-ils ? quand chez- vous chaque jour 
Sous mille formes tour à tout 
Votre plaifir fe multiplie ; 
Ah ! c'eft Tennui feul qui varié ! 
Vos occupations n'y font qu oifiveté : 
Mais tout rit dans un lieu champêtre 
Où Tamufement ne peut naître 
Que d'une utile adivité. 

CLARENS- 
Vous m'étonnez , en vérité* 



COMÉDIE. 



î-vous me contredii 
C L AR E N S. 



Qui' 



a pu 



(ibic 



'icn mitruire.... 



s habiti 



\ 



Juand vous auriez parmi nous habite.... 
C ■ci Sara paroit fe iroiibkr.) 
Mais vous paroiilêz inquiète..,. 
Ma demande , Sara , ferolt-elle indîfcrete.... 
Et n'abufé-je point de précieux inftans.... 
Le retour d'un époux & d'autres foins preflàns 
Vous appellent ailleurs : veillez-y , je vous prie ; 

Ne craignez point que je m'ennuie ; 
L'afpeifè feul de ces lieux fuffit pour m'amufer. 

SARA. 
Puifque vous le voulez , js vais donc vous laiiTer. 



SCENE V. 

CLARENS,^/. 



VvEtt E femme à la fois me charme & m'in- 

tére0e : 
Son maintien , fa raifon , ce goût fi délicat , 
Ec fa figure où fe peint la noblefle , 
Sont au-deflus de fon état. 
SaËlleaufTi m'enchante ...oui, malgré fon jeune 

âge, 
I Fanni de tous les dons eft un rare affemblage. 
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Ariette- 

Amour , de la former 
Tu pris le foin toi-même ; 
Fais aufli qu'elle m'aime 
Comme je fais Taimer ! 

Si fon regard eft tendire ; 
Ai- je pu m*en défendre 

Quand c'eft toi 

Que j'y voi. 
Lorfque fur Ton vifage ' 

Se peint la candeur. 

Amour, fa pudeur 
Eft encor ton ouvrage. 
Contre tes traits qui peut s'armer ! 

Amour , &:c. 

Eh bien , quand Fannî m*aîmeroît , . 

Quand un tendre penchant pour moi Tentraî- 

neroit ; 
Que m'en reviendroit-il , fi mon nom , ma naif- 

(ance.M. 
( Vivemtm.) 
Pourquoi faut-il , cruelle bicnféancd 

Si j*en croyoisMM Mais non. 



>MM 




• *. 



SCÈNE 



SCENE VI. 
CLARENS , FANNI. 

1 1" A N N I qui ejl entrés par le bofquet d'où elle 
regarde Clarem à travers h feuiliagt 
fans en être appcrfue. 



S^Ue veut diie cela? 
Je crains de rencoiitier fa vue,,,, 
f Et pourtant je la cherche ! 

( ici elle avance la tite hors du bof^uet.) 
C L A R E N S , Vappercevanti 

Ah Fanni , vous voilà ! 
F A N N I , yè rerirant, 
C A part.) 

Je ne pourrai jamais.,.. Je me fens trop émue,,.. 
( S'en allant.) 
Éloignons-nous plutôt..., 

C L A R E N S entrant dans le bofquet ; 
&■ la retenant. 
Eh ! quoi ? Je vous fais fuir.... 
FANNI , fartant du bofquet arec Clarens, 
Vous étiez occupé , je penfe : 
I Je puis vous détourner, 

B 
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CLARENS. 

Fanni , votre préfênce 
Ne pçut cajifer que du plaiHr. 

FAÎSTNI. 
On dit poort^nt^que vous allez partir. 

CLARENS. 
Demain , il eft vrai , Je vous quitte. 

FANNI. 

Demain ! 

CLARENS. 
Oui , charmante Fanni. 

FANNt -.^ 

^ .. Mais c çft vQus en aller bien vite. 

CLARENS. 

Je idevrois vpême être parti. 
Jufqu à demaiti fi je diffère , 
Ceft pour embràlfer votre perc« 

.,'F.ANNL - 

■vu." ■ • ' . '" ■'".'' 

De vous voir en ces lieux , qu il fera fatisfait ; 
Mais qu à vous voir partir il aura de regret ! 

CXAÎIENS. 

Et moi ,.Fànni , foyez-en fûre , 
J^ n'en aurai pas. moins à m^éloigner d'ici : 
Je m'y plais beaucoup , je vous jure. 

FANNL. 
Vous vous y plaifez , reftez*y. 



COMÉDIE. 

C L A R E N s. 



1? 



mfultois , 



; reflerois fans doute. 



(Regardant cenirewerii Fanni.) 
Fanni , de vous quitter , ah ! croyez qu'il m'en 
coûte ! 
C'eft mon plaîfîr qui cède à mon devoir. 
FANNI, avec un air d'emprejj'ement. 
Bientôt au moins vous viendrez nous revoir. 

CLARENS. 
Dès le moment que j'en ferai le maître , 

A votre noce je veux ctre ; 
Je reviendrai fitôt qu'on la fera : 
/eftfans doute dans peu que l'on vous mariera? 
FANNI. 
Quand ma mère voudra: quant à moi je l'Ignore. 
Mats pour me marier je fuis bien jeune encore. 
CLARENS. 
'ue! âge avez-vous donc ? 

FANNI, 

Tout-à-I'heure quinze ans. 
CLARENS. 
Quinze ans ! 

FANNI. 

Je n'ai pas d'avantage. 
CLARENS. 
Je vous en crois , de ce bel âge 
Vous avez tous les agréments. 
Bij 
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DUO. 

CL A R EN S. 

Regardez de ces fleurs le brillant afTcmblagd 

Par fa beauté , par fa vive fraîcheur , 
Chacune du Zéphir pourroit fixer Thommagci 
Vous effacez leur éclat enchanteur. 

FANNI. 
Vous me louez par complaifance ; 
Je fais que je n'ai point d'appas. 

CLARENS. 

Non , non 5 je ne vous flatte pas 5 
Ce que je vous dis , je le penfe : 
Vous réuniffez mille appas. 

FANNI. 
£h bien moi , je ne le crois pas. 

CLARENS. 

j Grâces, beauté , joli corfage 
Sont à la fois votre partage. 

FANNL 
£h bien y moi jt ne le crois pas.' 

ENSEMBLE. , 
r Vous me louez par complaifance , 
Fakki. y^jç fjjj q^ç jg jj'j^j point d'appas 

Clarems./Cc que je vous dis , je le penfe , 
\Vous réuniffez mille appas. 

CLARENS. 
Si votre cjoeur efl auffi tendre 
Que vos yeux font furs de leurs coups;.. 
Ah , Fanni , vous devez m'entendrc... 
Quel bonheur d'être aime de vous ! 
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FANNI. 
Mais CToyez que mon cœur eft tendre-i 

CLARENS. 
Quoi t vous aimez... 

FANNI. 

Et pourquoi pas ï 
Oui , )'ai pour mes parents l'amitié la plus tendtc;'! 
CLAR;ENS,dp«rt. 
Hélas ! cela ne fufïit pas ! 

(A Faniti. > 
Fannî , que vous avez d'appât. 

ENSEM?I,E. 
-Vous me louez par comptailànce } 
^^w\• J Mais aaHÎ je ne vous crois pas t 
' Je fais que je n'ai point d'appas. 
.Ce que je vous dis, je le penfè: 
Clakbks./ Non , nonije ne tous flsitc pafi^ 
*■ Vous rcuniflcz mille appas. 




Buj 



22 SARA; 

——^——■1— I II — ^w»« I ■ 1 III T > I .II» Il I 1,11 — — i» 

SCÈNE VII. 

CL AR EN S, PET ERS ON, 

^ui a entendu une partie du Duo 
fans être va. 

i 

F A N N I ^fautant au col dePeterfon. 

'V^Uoi , vous voilà déjà ! mon père 
Seroît-il de retour ? 

PETERSON. 

Non , îl n*arrive poînt ; 
Et trop las pour aller plus loin ; 
Je reviens fur mes pas , mais vas trouver ta n^ere : 
De toi f ma fille , elle a befoin. 
F A N N I , l'en allant lentement. 
J 7 cours. , 

PETERSON. 

Tu n es pas trop preflee. 

F A N N I à Pçterfon , après avoir jette 

es yeux fur Clarens» 

CcfKque j'ai de la peine à m*âoigner de vous» 

{Elle fort en regardant Clarens , 
qui la regarde aujp.) 

PETERSON, ipaiT. 
Elle étoit franche ; elle aime ; elle devient ruféc» 



COMÉDIE. 
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SCENE V I II. 
CLARENS,PETERSON. 

PETEB.SON, ironiquement, 

V>0nvene2 , Monfieur , entre nous 
Que vous vom feriez bien pafle de ma prcfence : 
Je me rends importun dans cette cïrconftancc; 
Kt j'ai tort de troubler des entretiens fi doux. 
CLARENS. 
Vous voulez vous mocquer, jepenfe. 
Peterfonj vous avez un air embarafle : 
Qu'avez-vous ? Contre moi feriez- vous couxoucé? 
PETERSON. 
Ariette. 

Ou1,Milord, je vous l'a vou rai : 

Votre conduite eft une ofFenrc; 

£11 un abus de contiance 1 

De douleur je fuis pénétré. 

Je fais que lî Fanni vous aime , 

Je ne puis pas vous en blâmer : 

Puis-jela blâmer elle-même ! 

Vous êtes bien fait pour charmer. 

Mais ce qui m'irrite & me bleffe , 

C'cft que vous ne cherchiea fansceffc 

loin de l'éviter ; de la fuir. 

Qu'à la voir , à l'entietenii 

En fecret de votre [eodrelTe. 

Oui,Miloitl,8cc. Bir 



2^ SARA, 

- , C L A R E N S. 

Vous me traitez peut-être avec trop de rigueur^ 

Vous avez tort de foupçonner mon ame : 
Je. n'ai pqint à Fanni fait laveu de ma flâme, 

PETER S ON, 

^Uez j Monfieur , vous ferez fon malheur. 
Mais lorfque tous les 4eux je viens de vous 

furprendre. 
Qui lui difiez-vaus donc ? Si de votre penchant 
Vous ne lui parliez pas alors ouvertement , 
Enfin vou$ lui laiffiez entendre... 
Et c'eft au moins agir imprudemment. 

CLARENS. 

* 

Bientôt vous n'aurez plus de reproche à me faîr^ 
Mais fi f ai pu vous ofFênfer , 
Daignez en partant m'exaifer., 
Ma faute étoit involontaire y 
Et mon repentir eft fincere* 

P E T E R S ON , tmbraffant aarem; 

Eh bien , Monfieur , qu'il n'en fort phis parlée 
J'ai même été trop loin peut-être ; 
Et j'aurois dû mieux vous connoître[.i 

CLARENS. 

Tout eft aiiffi de ma part oubli^^ 



.^. 



. • 
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SCENE IX. 

PLARENS, PETERSON, FANNI. 

TRIO. 

FANNI, accourant, 

jTlLhqucl bonheur, ah quel plaîfir! 
Mon père vient de re\'enir. 
Comme mon cœur faute dejoie! 
CLARENS.a Pet-rfon s'en alhnt. 
Allons vite que je le voie. 

F ANNIWm retenant. 
Mais c'efl qu'il fe porie à ravir. 

CLARENS, d Peitrfaa. 
Allons vite que je le voye. 
TOUS TROIS. 
Ah quel bonheur , ah quel plailtr! 

FANNI. 
Il va fans doute ici venir. 

CLARENS, fi Peierfon. 
1 Hâtons-nous de le prévenir. 
, F A N N I , iw retenant raujaurt. 
11 m'a dît que j etois grandie 
Et qu'il me tiouvoit embellie; 
Ah le bon père, ah quel plaifir. 
Comme mon cœur faute ^sjoiel 
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CL AKEN s , d Peterfon. 
Allons, courons que je le voyc. 
TOUS TKOÎ S, t'en allant. 

r A h quel t>onheur , ah quel plaifir l 
Clarens. I Hfitons-nons de le prévertit: 

FeTERSOK.I 111 _ 1 

/ Allons, courons que jelevoye* 

{Ah quel bonheur, ah quel plaifir! 
Mon père vient de revenir : 
Comme mon cœur Ëiute de joie» 

Fin du premier A3e^ 




ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

PETERSON, PHILIPS, SARA, 

FANNI, BRIGITTE. 

PHILIPS, entouré de fa famille. 

A K I E T T E. 

(Perdant cette Arsène , Pkilipi témoigne far des 
fî^nti à tous ceux qui Vemourent^ le plaifr 
qu'il a de les voir. Ceux-ci à leur tour lui ex- 
priment leur fatisfaSIion. 



Qv 



^Uand je retiens dans ma chaumière , 
F.t qu'au tour de moi je revoi. 
Ma femme, mcsenfans, mon père, 
Eil-il Monarque fur la terre 
Qui foit plus fottuné que moi î 
Jamais mon cœur n'éprouva plui de charmesj 
Et de plaifir je fens couler des larmes. 
Qii'il m'en doux lie feirer tlaos me& embialTcnens 



9i SARA, 

Un perc que j*honore, 
La femme que fadorc' 
Et mes tendres enfans ! 
Dans ce moment de tranfport & d*ivreffe 
Je fuis certain de leur tendreffe 
Et de leur vif emprcjffemèot : 
Si fen reçois une carefle , 
Je ne la dois qu au fencimenti 

Quand je reviens > &ç. 

S A R A 3 i Philipu 
Enfin je te revois. 

PHILIPS, embrajfant Sara. 
Ah ! ma chère Sara. 
PETERSON, gaiement. 
Elle cherchoît encor ce baifer-là. 

SARA. 
Es- tu content de ton voyage ? 

F A N N I. 
Et votre objet eft-il rempli ? 

PHILIPS. 

Heureufement f ai réuflî. 
Les Habitans de ce village 
N'éprouveront aucun dommage 
Pans le chemin qu'on va tracer ici» 

. PETERSQN. 

Tant mieux. 



[ C O M É D lE. 

PHILIPS, 
Je puis peut-être efliiyer quelque perte. 
Mais j'en fuis déjà confolé , 
Si par moi fcul elle eft fouflerte. 
BRIGITTE, apperccvanc les Habitani< 
poici tout le village. 

FANNI. 
Oui , tout eft raCTemblé. 



SCENE IL 

Les Acteurs précédons, LES HABIT ANS 
t^ui apportent dis préjens à PklUps, 
GROS GEORGE & CHAR- 
LOT T R tjul arrivent à la fin du 
Chœur lentement , 6" ^ui viennent Je 
placer fur un des côtés du Théâtre. 
PHILIPS , allan: au-devant des Babitans. 



E: 



H ! bonjour mes enfans. 
TOUS ENSEMBLE, en l\ntouranc. 
Vous voilà , notre père ! 
PHILIPS. 
Mes amis , foyez raffurés , 
On fera droit fur ma prière. 
In ne touchera point à vos champs , è vos pré 



30 SARA, 

UNE BONNE VIEILLE. 
Comment vous exprimer notre reconnoiflance ! 

PHILIPS. 
Tout fervîcc avec lui porte fa récompenfe. 

CHCEUR DES HABITANS. 
TOUS LES HABITANS, d Philips. 

De nos dons recevez l'hommage. 

UN HABITANT , prifenmt fis fruits. 

Voici nos fruits. 

UNE JEUNE VILAGEOISE. 

Voici nps fleurs. 

UNE BONNE VIEILLE , donnant un jfot de crime. ' 

Et de nos brebis le laitage. 

LES HABITANS. 

Voici nos fruits, voici nos fleurs. 
Et de nos brebis le laitage. 

ENSEMBLE. 

lesHabitahs. f De nos dons recevez Thommage. 
Philips. J^De vos dons je reçois Thommagc. 

FAN.NL 
Ah les beaux fruits » les belles fleurs î . 

LES HABITANS. 
Nous vous offrons auflî nos cœurs. 

CLARENS, PETERSON. PHILIPS,SARA, 
FANNI, BRIGITTE. 

Il n'eft point de dons plus flatteurs. 
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F A N N I. 
Ah les beaux fiuits, les beUes fleurs. 

ENSEMBLE. 

__ f De nos dons recevez ITiommacc, 

LBS Habit ANS. < -, r i> «- 1 

1 Et fur- tout 1 offre de nos cœurs. 

-, J De vos dons je reçois Thommace , 

Philips, i ^ ^ ,, ^ ^j ^ 

(,Et fur-tout 1 offre de vos coeurs. 

Cla. Pet. Sa.Cj}^ cœUrs quand on obtient Thommagc 
Fan. Brio. \ji Q'^ft point de dons plus flatteurs. 

Le cœur fini , Philips remet les préféns dfs Ha-- 
bitans entre les mains de Fanni Gr de Brigitte , 
^ttî fortent aujfîtôt après les avoir reçus , &* qui re- 
viennent un infiant après. 

PHILIPS, sadrejant enfuite à 
Gros George Sr 4 Charlotte. 

Êh bîen mes chers enfans , comment vont les - 
amours ? 

GROS GEORGE et GHARLOTTE, en 

s^ approchant de Philips. 

Notre bon Maître , ils vont de mieux en mieux 
toujours. 



j2 S A R Ay 

DUO, 
ENSEMBLE. 

Charlotte. 5 ^^^ George & moi, 1 jv^ot* boii 
Gros George, i Charlotte & moi. J maître. 

j'nons ceffé de nous chérir ; 

Bien loin de fe rallentir. 

Nos feux n*ont fait que s'accroître. 

J'ons à nous aimer le plaifir 
' Que j'avonsà vous fèrvir. 

CHARLOTTE. 

Souffrez que notre tendreflc 
Vous rappelle le fouvenir 
De la flatteufe promcffe 
Que vous fîtes de nous unir. 

GROSGEORGE* 

Pour remplir cette promeffe. 
Quel in fiant plus propre à faifîf. 

ENSEMBLE. 

Chariottê. (Gros George & moi,^Not* bon 
Gros George. ^Charlotte & moi. j maître. 

J'nons célTé, 8tc. 
PHILIPS ,4 Gros George (f à Charlotte. 
Je confens de bon cteur à votre mariage » 
(En leur^ donnant fa bourfe.) 

Et voilà votre dot: faites-en bon ufage; 
Et puifEez vous jamais ne ceffer d'être heureux î 

GROS 
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GROS GEORGE et CHARLOTTE. 
Pîotre bon maître , ah vous comblez nos vœux! 
LA BONNE \IEÏI.LE, aux habUans. 
Ça , mes amis , que chacun fe retire : 
Thilips , en revenant , peut avoir des fecrets 
Que devant nous il ne voudroît pas dire. 
Craignons de nous rendre indifcrets. 

> Allez plus loin , par votre danfe 
^lébrer le retour qui comble nos fouhaits. 
PHILIPS, 
evoui fçais gré de cette complaifance ; 
Bientôt aufli mes chers enfants. 
Nous irons vous rejoindre. 

(la tous les kahirans fartent , Gros George ^ 
6" Charlotte , forieni en même tems que içs 

(halitans , mah par un c6ié oppaje.) 
BRIGITTE. 
Et moi , je vais d'avance 
Me mêler à leurs jeux. 1 1 T 

PHILIPS, Jfîr?g//re. ' 
Mais à ces bonnes gens 
Qu'on donne abondamment bon vîn & bonne 
chère, 
Augré de leurs defîrs qu'on les ferveen tour point; 
Brigitte , c'eft à toi que je lailîè ce foin. 
On ne fçaurolt trop-tôt fe rendre nc'ceftâire. 

BRIGITTE. 
iSoyez tranquille: à tour je pourvoirai , mon père. 
^ {EUefoTi.) 

G 
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SCÈNE I I L 

PETERSON, PHILIPS, SARA, 

FANNI. 



N^ 



PETERSON, à Sara. 



Otrê Toupet , Sata , doit être prêt. 
Fais-nous fervir. 

SARA. 

Ici , près du bofquet* 

PETERSON. 

Sans doute : il fait fi doux , le ciel eft fans nuage ; 
Un repas pris au frais , invite d avantage* 

SARA. 
Dans un inftant vous ferez fatisfait. 

PHILIPS , à ceux qui Ventourtnt , d^un air 

étonné, & cherchant des yeux Qarens. 
Mais où le Milord peut-il être ; 
Pourquoi mVt-il quitté ? 

FANNi,apwîi>. •;i 

Ceft par difcrétîon. 
Il eft fi prévenant , fi plein d'attention...» 
Ceft iin plaifir de le connoître ! 
Mon Dcre , vous en jugerez. 



COMÉDIE. jy 

( Jvec un air (Pemprefftment.) , 

3c vais l'aller chercher y fi vouis le defirez. 

SARA 9 à Fannh 
Vieïîs plutôt avet moi. 

^ A N N I , flpp erèevant Clarehu 

Le Voilà qui s'avahcéè 
( Sara &• Fanni fortent. ) 

SCÈNE IV. 

PETÈRSON, PHILIPS , GLARENS. 

PHILIPS^ en s* approchant ie Clarens. 



j 



£ me plàignois^Monfîeur^de votre abfence* 

CLARENS. 
iTai voulu vous laiflèr dans ces premiers moments 
Jbuir en paix de douk ^mbraflements. 

PHILIPS* 

Mais croyez que votre préfence 
Ne pouvoit qu ajouter à mon contentement. 



* 



Cij 
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SCÈNE V. / 

Les Ackurs précédens. §Ail A , FANÇ^ i 
BRIGITTE qui tUna^nt di^ fleurs (5* 
dM Jhults , GROS GEORGE et 

CHARLOTTE gui apportent la tahle^ 
O qui la pl^ç/it dçns It hofqm^ 

(Quand latablejjipofée,, GxQif Q^rg(^ & Charlotte 
pont chercher dts chaifes , Sara , Fanni &r 
Brigitte joncheiit la taUf de^fieu^s, & atraji'' 
gent le repas. Pendant que tout ceti fe pajfe , 
Eanni & Clarifia ne cejfent de fe regarder. 
Gros George fr Çhatlgttc en allant Êr menant , 
Tàtnaffint desfieurs fur la tableau' fe les jettent 
mutuellement à la dérobée.) 

I 

Ï^ HILt]^ S, cni yp^m la ta^Ut. 



N< 



Ous allons donc nous mettre â table ? 
{ACUnns.y, 
^Voitt en fesez ^ fédère. 

CLARENS,i.PAi/i/>j. 

Affurément. 
Rijen ne me plaira tantxju'un repas agréable 

Où fans témoins & librement 
On peut ouvrir fon cœur & penfer hautement. 



/ 



COMÉDIE. 37 

DUO ^ qui fe chante pendant que h 

ttp'hs sàrMfigè. 

ÉNSÈMèLÈ- 
Oui , Vhri fa'a^de piaiftr \\jtï cable 

Qu^nd on peut être' en liberté. 

Le v^ri-e en main tout propos ^(^ aimable > 

Le fcrîeux s y traite avec gaîté i 

Babchils ^liri Dîeii n'a point la gravitSé, 

PEtefesoN. 

(^uoi furtout de plus agrçabl^ 

Que deire .près d'uiè jeune beauté- 

fiNSEJ^fifcÉ. 
£n verfant un jus djêl<ââbt$ > 

Sa main vcrfe aafli la fan té : 

dui , Poh n*a de plaifir qu'à table 

Quand on peut être en liberré, 

CHARLOTTE à GrosGto'rge^ qui a Tiur 

dk i^ôûtoilr fiitt beaucoup 4e 

^ojfes , & qui ne fait rien. 

Gros George; ailoné, plaçoiïs Vîtes ces dlsdfw, 

GROS ÔEORiS E^'à^'ciariotte , a^ec 

un air fort empréfflé. 

Et toi , de Peterfgn diûfnne t6 gf^tj^ fauteuil. 

(Gros George plçce Us Jié]ges y &• Charlotte avance 
un grand faut^u^ de euir dam lequel on fait 
ajfeoir Perer/bi^. Chacun eiififfie Je met à tit^t^U^ , 
Gros George ^ charlotte ji placent Vua &* 
Vautre Jur un taiouret ^ h une (^fiance un peu 
éloignée de la tatle ^ mais de manière cependant 

U] 
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quon pui{Je les appercevoir, Peterfon. 6* Sara 
ont foin (Peux , ils mangent fur leurs genoux. 
Il faut qij(ils expriment par beaucoup £:em^ 
prejfement & de démonft rations Vattachement 
quils ont pour leur maîtr^. Enfin toute cette 
Scène doit être de leur part - une Pantomime 
continuelle. Ils doivent pourtant avoir attention 
de ne pas détourner Pintérêt principal,) 

PET ERS ON en s'affeyant & s' accoudant. 

Jjçs coudes fvir la table , & prenons tous nos ^ifes.. 
Je crois qu'à chaque mets je ferai bon accueil. 

GROS GEOV^GE à ChaHotte, en lui 

faifant Jigne de venir 
s'^Jeoir prèf de kU 
Et nous j^. mettons-nous là, 

PETER SON, à aarens. 

MonCeur , point de cérémonîo* 
Demandez ^ Se {prenez ce qui peut vous flatter, 

S A R A f fervmt Qarefis. 
Vaulez-vous de ce-ci î 

CLARENS^ 

Soit > je vous remercÎQ, 

PniLlPS.àClarens, 
Que dites-vouç , Monfieurji de notre Métairie ? 

ÇLARENS, en regardant Fanni. 
Qu on çft heweux de rb^bit^r% 
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EANNI, i*an«irmy?e. 
Mais Monfiear pait demain. 

PHILIPS. 
Sitôt. 
SÂRAi 

Oui , quelque afiàire 
Force Monfieur de nous quitter. 
PHILIPS, aCIarew. 

Encore quelques purs. 

FANNI,iaarenx. 

« 

Ah ! reftez pour mon perasi. 

CLARENS,^F<iw/. 

A tant d'empréffement je ne puis réfifier % 

Très-volontiers. 

GROS G E O R G E /e Itvant , & fréfentant- 

une buMUille à Clarensm, 

.'. Monfieur , voulez- vous boire ? 

'BETEKSOK, tendant fon verre. 

Ouï , verfe-nous à boîre : après je "vais chanter 

Une vieille chanfon dont f ai toujours mémoire». 

(Gras George donne à boîrk à tout le monde ^ 
pofe là bouteille Jur la fable A côté de 
Peterfon y Çffe raffeoit. y 

CXARENS,aFtf7wi/V 

Et vous 9 Fanni a^vous chanterez auifi; 

J^ofe vous en prier. 

FAN^NJ. 

YoUj kxsn obéi. 

C w 
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Mais G je chante mal , ne foyez pôlné fêvere ; 

J ai befoin qu'on foit indulgent» 

PETERSQN,4 Fanni. 
Tu veux d'avance ayoir un compliment* 

FANl^i/àPeterfon. 
Mon père ^ commencez. 

P.ETERSON. . 

Mais je veux f|iLon répète ; 

Ceft pour chanter en choeur quejiija, çhanfon eft 
taite. 
G R O S OE Ô R G E , à Ptterfon. 

F^m-ffi âuffi chorus > 

PÈTERSe^N; 

Sdfvs doute i mon amû 

CHARLOTTE. 
£t fiCkoi y notre h^ id^r^ 

PETERSON. 

£t toi 9 Charlotte , auffi» 

ÇUJ^S^ON B\ACHl(lUE^ 

^c.Diçu.^8«©ov^ yje Di^ du vin. 
. Sont les fçiflsJPKiixq[uejçrcv£^^ 

Je ne vois de plaiflr certain 
* ' (2àt ))JBiis fe$ Bias de ma bergère > 
, KÈl ^^ëp. tenant un verre en main. 

Qu'on chéttilé à briîlçi; dans l'hiftoire. 
Pour moi je né pitis cftiincr 
Bis , avec VtJSatt htkérbs qiti fait bieh boire > 
les autres. JQ^ \^ héros qui fait aimer. 

^jljfrès ce Couplet , Pet^rjbnfefrénd^ïivec tout le monde lei 
deux demUrs lu^js > en s'écwiant i'un ton fort animé .- 
Allons eniVnrtSiè; Vn reprend aujfi avec lui les der- 
mers vni les deux autres couplets.) 
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Pour obtiBtiir ua rûng baillant 
Au Temple d€ 1^ ftenonE^q^ i, , , -, , ; . 
Envain Ton s efforce (buvent j 
Et quand on Tobéieitt , -d'ett fumée , 
Autant en emfçr^ le vent. . i 

Une plus Tofide vi&oire 
Et vraiment digtie d^riiàmhWi'-î 
Bîf 9 aveclCctt celle cte Ûrôtr Wieun hiiixéi . ' 
les autres. Jo^bicti ddie tte lliicUi aiihèr. 

Bacchus peut plaire Cank Vuvtiwir; 

L'amour feul o&eauffi àei charmes* 

Mais qui veut pafTer chaque four 

Sans jamais rofientir d'athtrtticfs^; 

Doit les mettre «iKyea t)>tii: k eôiir. 

Moi > je fais (dottûfter ma gidîf tt ^ 

Quand le platflr Vient tvtmiài^t f • - ' 
Bïs y avec"^ A faveir aimdr peur ttiieto ttpirè î 
les ^^rcj. ?^ bien boire pour mieux aimer. 

Et vive la gaité. 

CLÀkÈNSy^iPfiÉô^. 

^Petfiribn^ àmorveHlei^l 

PETERS^O^I* f^dftânr Ubouteille qui 

efi à côté de luU 

Achevons-nous cette bouteille 2 

SARA^ àPetexfqru . 

Mon père , c'eft affea:. . • i 

PETERS0N itfi/^t M&^meiSe; & 

riglirAaàt m^reMhï Sara. 

Crois-tu ? 
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41. SARA, 

CLARENS,i FanL 
Belle Fanni , votre tour eft venu. 

FANNL 

C H A N S ON. 

Dans le joli bois des ormeaux > 
Quel plaifir de voir les moineaux 

Et les tourtereaux i 
Comme ils font gais fur leurs rameaux l 
Ils (ont heureux , 
Chacun d^cux 
Ne refpire 
Que pour s'aimer > 
Pour fe channeiw 
Ils peuvent s*ain»er > (e le dire ^ 
Bis , flyecl Hélas , fans fe.le dire- > 
Oarem. J Que fert-iUç s'aimer ^ 

Trop longtcms au hameau voifin 
Nous avons vu dans le chagrin 

Colette & Colin. - 
Us (bttpiieient de leux deftin l- 
M^s grâce au)c.cieux» 
A leuçs feux 
Tout confpire > 
Ils vont former 
Le vœu d^aimeré 
Ils peuvent s*aimer , fe le dîre^ 
^ Sjf » aifêc\ Héla3 > fans (è le dire 
Gorew. jQueftrt-ild^s-aimert 



COMÉDIE. 

C L A R E N S , a^rés avoir iêvi un moment , &• aycua 
i'airde faire un infromjut^ 
Tant que ce ruifleau coulera. 
Dans ces lieux on admirera 

Philips & Sara, 
Jamais leur nom ne périra. 
Qu'ils font hcuTeuSj 
Chacun d'eux 
Ne refpire 
Que pour s'aimer. 
Pour fè charmer, 
Etleurbicn ertdc fe Icdirej 
h'is 1 flvtfi"! Hclas , fans le dire , 
Faniii. J Que fert il de s'aimer. 

PETERSON, 
( A Clarem.) 
Oh ! c'eft bien vnii,Mon(ieui 

{A Sara.) 
As- tu bien entendu Sara ? 
[ ( Tendrement,) 

I Eh ! combien en effet n'es-tu pas admirable ! 
{A Clarens y vivement,) 

Si vous fçaviez, Monfieur. ce que pour nous 
l^llle a quitté.... 

PHILIPS, interrompant Peterfan., 
Mon père : eh bien , que faites- vous ? 

SARA d'un air inquiet , Cr fe Ui'ant de 
table brufquemenc, 
[ (A aarmr.) 
[ Si Monlîeur le permet , nous quittcronsla table. 



, avicunairfdtisfait. 

e que vous dites-là ! 



4f' SARA, 

Cli AKEN9 , fe tii/Mt aïtffî. 
Cëft trbp juftè. 
( Ici tout le fnonâèje Vive de tàhle & t'-avance 
vers le milieu' du Théâtre , Feterfon qui a 
bà plujîeurs c&Ufs , chc^tctlle.) 

SA^A,'à€là]râts. 

Vôîcî le tems 
D'aller trouver hoS Habitants. 

CLAKENS^àSarà. 
Ne voui gêhei pohk i je vous prié. 

SARA &PHILIPS , à Pc$erfin. 
Mon père , allons ; dorAnez-noîîs votre bras, 

P ETERS O N remettant Ja canne à 'Brigitte , 

. ïar prenant le bras, de Philips & de Sata. 
AHoié; 

( Peterfon en s*en allant chante : ) 
A ^af oir aimdr pour mitujc bôti^ ^ 
A bien boire pour mieux aimer. . . ^ 
( Ici tout le monde fort ^à V exception itÇlarénà 
6* de Fanni qui feint dabori de fuivre fes 
parents , mais qui revierit bieh rite trouvet 
Çl^rtHs.} 

C L ARENS, tfp^rr. 

Paûs mâs &upçons jé ne lèe trompoîé pas* 



* ■ 
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SCÈNE VI. 
CLARENS, FANNI. 

FANNI, àCîanHs. 



IOnjieur ne vient donc point. 
CLARENS. 

Fanni , je vous fupplie; 
Demeurez phitôt un moment. 

FANNI. 
Mais j MonGeur , ma mère m'attend. 
Et qu'aveï-vous donc à me dire ? 
CLARENS. 
K Je veux vous révéler un fecret important 
Dont votre cœur peut être confident. 

FANNI. 
I Et quel eft ce fêcret dont vous voulez oi'inftruirc? 

CLARENS. 
I J'ai vu qu« mon départ alloit vous attrlfter : 
tjyun mot, belle Fanni , vous pouvez m'arrcter. 
FANNI. 
Mais comment , s'il vous pUît ? 



4^ SARA I 

CLARENS. 

^cachez que je vous aimé i 
Et qu'à vous obtenir je mets mon bien fupréme i 
Si le don de mon cœur eft fait pour vous flatter § 
Dans tes lieux avec vous , vous ftie verrez refter# 

F A N N I , (Tun air embarrajé. 

Quoi, Monfieur, jufqu'à moi... fe pourroit-il ddnc 
fâire..« 

CLARENS, vivement, 

Fanni, vous êtes belle ; & vous fçavez me plaire) 
Si je vous plais auilî , vous pouvez m'écouteré 

FANNL 

Ah , Monfieur , doîs-je profiter 
D'un aveu que pour moi vous diûe la tendrefle , 
Mais que la raifon blâme , & qui peut vous coûter. 

CLARENS. 

Fanni , tant de délicatefTe 
Loin de les affoiblir , augmente encormes feujf. 

Croyez qu'en vous offrant mes vœux 
Autant que la beauté , j'encenfe la (ageflè. 
Frononcez-donc , Fanni, 

FANNI, Ae)ÎM«r. 
Monfîeur.M 



COMEDIE. 
C L A R E N S. 

Il faut donc... que je parte... 

F A N N I , kéfitant encan davantage. 

Eh bien... Mylord... reftez. 
ENSEMBLE. 

^Quel doux moment pour ma tcndreffc, 
( Et quel triomphe pour mon cœui l 
Clareks. \^h _j3j l'^ye^ q„j m'jntéreffe; 

jNcn , rien n cgalc mon bonheur. 

jAh qu'ai-je dit ! de it 
Fanmi. /Devois-ieainfi&ire _ 

f Mais en étois-jc la maîiccflc ; 
^Dc mon cœur j'ai fuivi le vœu. 

F A N N I. 
Mais, Monfieur, cet aveu que vous defîriez tant 
N'eft pas le feul qui vous foit Déceflalre. 
N'oubliez pas de confulter ma mère, 
{ Appercevant Sara. \ 
Tout dépend d'elle ici. Je la vois juflement. 
Moi je vais retrouver Peterfon & mon père. 

{Fannifon par le bofipiet.) 



4? S A Jl. A , 



S EN E VIL 

CLAEENS, SARA. 

SARA. 

Jt- Ardok ée vous avoir quitté fi proïpptementé 

CLARÊNS* 

Vous av« cru par-!à tnt cadier un myftere , 
Dont j ayq^i eu 4^ quelque preflèntiment. 
Mais laiflbns un difcours qui pourroit vous dé- 
plaire : 
Je ne dois point vouloir approfondir 
Ce que vous évitez vous- même d'éclaircir. 
y n intéj;'qt plus fort ^ ^ee moment m attire^., 
ConnoiiSèz de iji^qn co^M Vkiviocible penchant... 
Oui 9 fi je refie j^ , Ç ^fi^ à tkr^ d'amant. 
Un adorable o|;)jet m*y tient fo.us fon empire ; 
Et votre fille en$n eft le bien où j afpire j 
Sara 9 ne mettes poittt d'ob'ftacle â mon defTein ; 
Je ne puis être heureux q[u èh obtenant fa maîn.^ 

SARA. 

Cette demande a lieu de me furprendre. 

y penfcz-vous , Mylofd^ . . Quoi vous pourriez 

defçendre... 

CLARENS* 



C Ô M ê D ï Ê* 

CL À RÉ N S. 

A K I E T T E. 

Oui pour Faiiili lé (btt m'a deftiné : 
Je Taime» fans fa main je fuis. infortuné > 

L*Ambut fous fon empffe 

Ne connoit qtie T^atité} 

Et tout coefur qui fbupire 

Devient fujet de la bcantéé 

De Tardeur qui m*eft chttit 

Peut-on blâmer les feitt ? 

JLa raifon Its éclaire p 

J'en àttefte les cieux... 

Si Fanni fç^it me plairéi 

Si j'adore lès traits ^ 
(j'eft qu'elle unit , comme fà mere^ 
Les vertus avec les attraits! 

Oui pour Fanni , &c, 

S A ft A. 

Quelque defîr , Mylord, que j'eufle de vous |)lairej 
Je ne puis pomt céder à votre ei&pteâèmenté 
Votre projet eft téméraire 
Quand le devoir vous le défend* 

CLARENS. 

Et pourquoi dotic ? Se fuis tnoh tù^tté. 
Le premier des devoirn eft de le rendre heureu^ 
En époufant Fanni , fans rougir je puis Tétre; 
Ses charmes , fes vertus valent bien mes ayeux^ 



;o SARA; 

SARA. 

D*un.tel aveu , Mylord , je fens tout l'avantage: 
Mais s'il eft d'un amant , peut-il être d'un fage ? 
L'opinion s'oppofe au fuccès de vos feux, 

CLARENS. 

Croyez vous donc qu'un mariage 
Fait au gré du public & de l'opinion. 
Mais démenti fouvefit par le cœur , la raifon , 

Soit toujours exempt de nuage ? 

S AR A. 

Il eft moins fujet à l'orage 
Qu'un nœud que l'amour feulpeut avoir cimenté : 

( Vivement. ) 

Lorfque l'on eft blâmé par la fociété , 
Quel eft le bien qui dédommage ? 

CL AK^ii S, avec trànfpfirt* 

Ah , quand Tamour unit deux cœurs , 
De triftes préjugés & d'injuftes clameurs 
Ne peu'jent pas troubler le bonheur qui les lie, 

SARA. 

Mais cet amour auquel on facrifîe 
Peut à la fin fe rallentir : . 
£t le plaifir alors fait place au repentir. 
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A E î E T T £• 

Ah croyc2*moî , foyè:^ plus fage i 
Ke vous livrez pas davantage 
A de chimériques tranfports ; 
, Pour faille difparoîtte 

Un feu qui vient de nattre » 
Il doit en coûter peu d'eâbrts» 
Allez , retournez à la ville . 
Pour y former d'autres amours: 
Que feriez-vous dans cet azyle 1 
A l'Etat rendez-vous utile > 
En lui confacrant vos beaux jours, 

Ahl croyez*moi» &C« 

CLARENS. 

Ce que vous defirez n'eft plus en ma puîflancei 
De mon amour f ai provenu Faûtil. 

SARA* 

Vous avez fait^ Monfieur^ une grande impru» 
dence« 
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SCÈNE VIII. 



) . 



CLARENS, SARA, PJETERSON, 

FANNI. 

( On apperçoit ici dans Renfoncement du Théâtre ^ 
Fanni tenant les mains dé Pèterfon , &* paroif- 
fant U fupplier, en lui montrant Clarens , de 
sHntéreJfer au fuccis (U fon anionr^ ) 

C L A R E N S , rf^j quil apperçoit Pèterfon 

' & Fanni. 

( A Peterfoin , en $*afprççlumt 
de lui ayec vivacité.) 



p 



£t£Rs6n 9 foye2 mon ajppui. 

■ r 

( Fanni difparait. 




SCENE IX. 
I CLARENS , PETERSON , SARA , 

TRIO. 
ENSEMBLE. 

jCt-ARENS. ("iiLHi Sara , laiflra-vous fléchir 
1 Je lie puis me laifler fléchir. 

PETERSON. 

Ma fille laifle-toi fléchir. 

SARA, d Peierfon. 
Je ne puis pas vous obéir. 

PËTÉRSON, dSara. 
Vois fa douleur, elle cft extrême ; 
Pourquoi ,pourquoUerefufcr? 

S A H A. ~ 
J'ai mes raifijns pour refiilfcf- 
ENSEMBLE. 

(Vous Sara , vous la raifon même , 
Pourquoi , pourquoi me refuièr. < 
(Mon père , vous la raifon même > 
Comment pouves-vous me prciferï 
{Toi , Sarà", toi*, la raifon même , 
Pourquoi , pourquoi Icrefufer? 

Duj 



j4 SA R A; 

PETERSON. 

Il aime Fannî, Fanni raime. 
Tu ne peux pas le refufer. 

SARA. 

En eft-ce affez pours'cpoufer? • 7, 

Non , vous devez penfer de même j 
J*ai mes raifons pour refufer : 
CeiTez de me preflèr^ mon père. 

PETERSON, 

Ma fille , tu veux me déplaire. 

SARA. 
Non je neveux point vous déplaire. 

ENSEMBLE. 
Clahens. < Eh i bien laiffe^-vous donc fléchir. 

]PsTs&soii.< Eh l bien laifTe-toi donc fléchir. 

Saaa* < Je ne puis pas tous obéir. 

( A la fin du Trio , Sara fort avec précipitation. ) 
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CLARENS, PETERSON. 

CL^lKENS , fe précipitant dans les Irai 
de Peterfon. 

J\K Peterfon , je fuis au défefpoir. 
PETERSON. 

Vraiment ,Mon(îeur, votre peine m'a£flige: 
[ Mais de la terminer, n'eft point en mon pouvoir, 
f 5i Sara ne veut point fe lailfer émouvoir. 
Il faut que la raifon l'exige. 

CLARENS. 

La raifon ! comment concevoir 
Que mon rang feul & ma naiflânc* 
PuilTe caufer faréfiftance? 
PETERSON. 
Je ne vous en dirai pas tant. 
I Mais ce que Sara fait eft bien aflurément. 

Chacun de nous la confidère ; 
\ Et l'on n'agit jamais que de fon agrément. 
Par fon efprit & fon difcernement 
C'eft-efle ici gui nous e'claïrc. 

Div 



S€ SARA, 

C L A R E N S , vii/ementt 

Avouez- moi plutôt ce que j'ai deviné, 
pt ce qu'on nfe peut pas me cacher davantage, 

Sara n'eft point nçe au village ; 
Un autre fort lui fut fans doute deftiné : 
Achevez Peterfon de m'^pprendre un mlftèra 
A nioitié dévoilé, v 

PETERSON, â pan. 

J^ ne puis plu3 n^ tair^f 

CLARENS, 

EH bien . , . • 

PETERSON. 

Eh bien , fçachez quç d'illuftres parentç , 
A Sara donnèrent la vie. 
X4à mprt le$ lui ravit à la fteur de fes an$. 

C L A R E N S , vivement. 

Comment fe nommoient ils ,• en quel$i lieux je 
vous prie. • . , 

PETERSON. 

Sur fon nom , fon p^ys , je ne dois pqint m ouvrir' 
Mais croiriez-VQUH qu une fillis (i belle , 

Si riche , G charmante y ic qui r^ffçmblç en €;Uç 
Tout ce qu*il fwt pQUç fe faire chérir 

£a époufant mon (ik nç crut point s'avilir; 
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Ellepenfoit qu'il efl: des circonftanceS , 

Où l'Amour peut fans nous faire rougir 

Ne pas céder aux convenances. 

C L A R E N S , avec vivacité. 

Et c'étoît penfer fagement : 

1 Pourquoi veut -elle donc que j'agilTe autrement ? 

PETERSON. 
I Quoique fils d'un Fermier qui cultivoit la terre, 
I Philips, fage éclairé fut digne de lui plaire, 
La voix des préjugés fe fit entendre envaîn : 
Rien ne put détourner Sara de fon dcdein. 
Elle fe fit pafïèr pour morte en Angleterre , 
I Laiflâ par teftament fes biens à fon coufin ; 
[ Et ne fe réfervant que le feul néceflaire , 
I Au dcftin de mon fils vint unir fon deftin. 

CLARENS, interrompant Peterfon avec 
vivacité. 
Mais ce coufin qui de fon bien immenfe , 

Devint le paiCble héritier , 
Près d'Edimbourg ne ptit-il pas nailTance * 
PETERSON. 
Je la croîs. 

CLARENS. 



riicftv 



Avec elle il dut fe marier. 
PETERSON. 



58 S A R A, 

C L A R E N S , avec tranfport. 

Peterfon , ah je reprends courage , 
Et je n*ai pas befoîn d*en fçavoir davantage. 
Je fuis fur de la vaincre , & je vais lui parler, 

( Il fort précipitamment. ) 



P-o 



SCÈNE XI. 

PETERSON,ye^//- 

J *En ai trop dit : qu*importe ? II peut tout révéler. 
Son fort m'intéreffe , & j*efpere 
Qu'il verra couronner fes vœux. 

Sbn penchant eft honnête ; & fon cœur eft fincère : 
B mérite bien d être heureux. 



SCENE XII. 
CLARENS,SARA,PETERSON. 

S A R A ^ fuivie de près par Clarens. 

N( vivement. ) 
On, Milord je ne puis ... 
CLARENS. 
Seroit-il donc poffible t — i 
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Que vousfuffiez à mes vœux infenfible ! 

Vous me refuferiez Vous .... 

Sara Thompfon , je tombe à vos genoux. 

SARA, avec un air mile dtfurprife & 

d'inquiétude. 
{A Peterfon.) 

Mon père. • • vous avez. • • • Hélas ! je fuis perdue. 

CLARENS. 
C eft moi qui vous ai reconnue. 



SCÈNE XIIL 

Les mêmes , P H I L I P S. 



.«•■ 



CLARENS, voyant Philips , &/c re/e~ 

vam avec précipitation. 

V E N E z Philips , fécondez moi. 
Vous voyez devant vous lamant de votre fille. 
Pourriez-vous rejetter ma foi ; 
Je fuis déjà de la famille. 

S A R A , i Clarens. 

Quoi , Milord , vous feriez • • • 

CLARENS, vivement. 

Oui je fuis ce parent , 
Que vous avez connu dans fon enfance , 



6o SA K A; 

Et qui vous aimatôndrement. 
Quand je vous ai lonjtems pteurée amèrement y 
Qu'il m^eft doux de vous voir ! àt mon iaipatienca 
Ahrempliflèz Tattente» ou prenez votre bien. 
Vous avez une fille , & je dois le lui rendre , 
Si mesvceux à fa main ne peuvent pas prétendre* 

G*efli à Fanni qu*ir appartient* 

VHlLllfS, àSara. 

Quand tout eft découvert, tàréfiftance eft y aine , 
Pourquoi donc de Mylord ne pas calmer la peine? 

Eh n'as- tu pas fait mon bonheur ! 
Apprends par ton exemple à juger de fon coeur. 
Pour moi , chère Sara , je crois devoir me rendre , 
Et pour en faire autant j'ofôrai te prefler. 

CLA-RENS, i^ivement à Sataqui-f droit 

kéjiter. 

Sara , vous n'avez plus mon- rang à m'oppofer : 

S AKAy à etatefif. 

Mortfieur , ce que je viens d'apprendre 
Me fait changer de fêiitiment. 
Oui , je cède au plaifir de revbir Un parent 
Qui penfe comme vous^ : je vous-avoûeraimême^ 
Qu'il m'eft doux de pouvoir^fervir votre penchant. 

Milof d , puifque'Fantii vous aime » 
Pevenez fon époux , Qi fiâtes fcmbonhwr.* 
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CLARENS. 

■ 

Je (l'aurai pour cela qu'à confuiter mon coeur. 

PETERSON. 

Pour Fanni la bonne nouvelle. 
Je cours moi-même..» 

FHILIFS3 PoymtFannié 

Elle vkttt. 

, Cli A R £ N S 3 rhtmenu 

Oui c'eft eUc. 



« • 
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SCÈNE XIV , e^ derni^n. 

Xe^mAwej.FAN^I, BRIGITTE, 
GROS GEORGE , CHARLOTTE. 

■ • 

PETERSON» ûllant prendre la main de 
Fannir %^ lui montrant Clarens. 

V I £ N s , viens dans ton parent embraffer ton 
époux. 

FANNI. 

Se peut-il ? 

SARA, 

Oui ma filte. 



62 SARA, 

FANNT. 

Ah que viens- je d'entendre f 
Ah Clarens ! 

CLARENS. 

Ah Fanni , quel doux inftant pour nous ! 

PETERSON,J Clarens & à Sara. 

Mes enfans , mon plaifir ne fçauroit fe comprendre. 
En vous voyant heureux , je le ftib plus que vous. 

CHŒUR DIALOGUE. 

TOUS. 

' . * ' 

On dît à tort que Tur la terre, 
On ne peut jamais être heureux : 
Nous éprouvons tous le contraire} 
Et le bonheur efl , dans ces lîeuï. 

C LARENS, à FaiinU 

Quand je puis faus feinte > 
Vous peindre mon amour. v 

F A N N I, à aarens, ; 

Quand je puis fans crainte , 
Répondre à votre amour. 

ENSEMBLE. 

Peut* il pour moi briller un plus beau jour t 

O bonheur fuprêmft ! 

Promettons nous bien, 
De chérir à jamais un fî chômant licAi 



I 

V 
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SARA,PETERSON,PHILIPS,BRIGITTE. 

O bonheur fupréme S 
PuifTe toujours durer un fi charmant lies. 

SARA, d Qarens &* à Famù* 

Pour vous aimer toujours de même , 
Cédez fans efForts, 
Aux plus doux tranfports ; 
Et n'ayez de loi 
Que la bonne foi. 
Oui c eft ainfi qu'on aime ? 

PETERSON,d Clarensù' â Fannl 
Mes enfants , je vous dis de même. 

CLARENS ET F ANNI,e7zpfenfl;7tIeima2/ii 

àe Peterfon. 

Mon père nous penfoos de même. 

• PETERSON, àOarenstfàFanni. 

m 

Vous m'attendriflèz, 

Me rajeuniflez ; 
Non non jamais dans ma jeunefle^ 
Je ne goûtai tant de plaifîr : 
Un grand papa que l'on careiTe, 
Voie fes vieux ans s'évanouir. 

SARA , CLARENS , PHILIPS , F ANNI, BRIGITTE. 
De âeurs nous vouions les couvric* 



tfi SARA, COMÉDIE. 

TOUS. 

On dit à tort que fui' la tetre 
On Q0 peut jamais être heureux , 
Neus éprouvons tous le contraire ; 
Oui ) le bonheur efl daus ces lient. 

F IN. 



APPROBATION. 

J ^ A I là p«r ordre de Monfieut le Lieutenant Général 
de Police , Seura ou la Fermière Écojfcdfe , Comédie , & je 
crois qu'on peut en permettre la repréfentation & Tim- 
preffion : à Paris ce ii Avril 1773- 

MARIN. 

Va TApprobation f permis de tepréfenter & dimptimer 
ce »c Avril 177 3« 

DE SARTINE. 



]LE SAVETÏEB. 

E T 

LE FINANCIER, 
OPÉRA-COMIQUE 

EN DEUX ACTES, 

En Prose mèléh D'ÂRiEzrES. 

RtpTéfenti devant tsuRS M^issTÉs 
à Marly , U 23 OBolrc 1778 , ^ à la 
Comédie Italienne j le x^. 




A PARIS. 

Chei la Veuve DUCHESNE, Libraire, rue Si- Jacques , 
au-deirous<lelaFontaineS.Benoît,auTempIeduGoûc. 



M. DCC. LXXVIM. 
jivec Approbation û* Ptrmljpon. 



AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR. 

O / l'on trduvc U fécond A3e de catc 
Pièce un peu différent de celui ^ui fi joue 
ou Théâtre j c'ejî que mon abjence de 
Paris m.*a empêché de faire à tems les 
changemens nécefjaires pour la féconde 
Repréfentation. Un A3eur des François, 
connu par fûn efprit &fes talens , a bien 
voulu prendre le foin de refondre ce fécond 
^3e. Il a réujf , 5* jefiiis bien éloigné 
de m'en attribuer l'honneur y ■ mais je crois 
devoir faire imprimer la Pièce entière , 
telle ^ue Je l- ai faite Se corrigée. 






' ^ c :i^ X xr :k S. ■. 

GREGOIRE, Savecier. M. Narbonne, 

M.deFORLlSE, Financier. M, de Rorieres, 

GEORGE, Amoureux de ^ j^^^^ 
Juftine. 

MARGUERITE, Femme ;,,.., ,. , 
de Grégoire. M^' Moulmghcn. 

JUSTINE, Fille de Grégoire. Mi' du Gaion. 

Madame BABILLE, Tante ,1. ^ 
de George. M^^ G entier. 

Un Muficiem M. TriaU 

La Scène ejl dans un Village près Paris. 




LE SAVETIER 

E T 

LE FINANCIER, 
OPÉRA-COMIQUE. 



ACTE PREMlERo 



Xe Théâtre repréfinte une Place pui/lquc 
.«. j.. i-t j. j.. c: .._ 



teatre reprejente une fiac 
aile du Château du Seigne. 
.... donnant fur la Place , & fermée iCuntja 

la-dejfui une petite croifée d^intrefol ; de i 

" ' " ' * d'un .Kavfrlfr n-arr une liiciirne au- dejfu 



nt fur la PL 

eft la Boutique d'un S. 



'un côté efl 
-..oifee h Ul- 
: jalouse , 6' 
'- '' eôii 



=53^ 
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SCENE PREMIERE. 

GREGOIRE, feuï travaillant. 

A R I E T T I, 

Je- OINT de fouci, point d'humciur noire, 
C'cft \m xttCoi qac la gaJenf , 
Tour à tour chanter , rite & boire , 



4 LE SAVETIER ET LE FINANCIER , 

Rien n*eft fi bon poilr \m (ânté : 
C'cft la recette de Gtségoire , 
£h*gai , gai > quel hcareux fort l 
Qui Ct chagrine a grand tort j. 
Mais très- grand tort. 



SCENE IL 

GRJiGOIRE , JUSTINE , à la lucarne ; 
MARGUERITE , dans la mai/on, 

JUSTINE. 

JT E R s o Dr N E n'eft encore levé aa Château , 
George n'a pas^ encore ouvert fa fenêtre j il eft 
bien heureux de dormir '. 

MARGUERITE, dans ta mtùfon. 
Jaftine, Juftine. 

JUSTINE. 
Ma mère 

M A'R G U E R l,T E , dans la maifon. 
Voulez-vous bien venir ici , petite fille ? 




OPJÉRA-COMIQUE. 7 

S C E N E IIL 

GRE GO IRE, fcul. 

A H ! voila ma femme qui commence à gron- 
der ^ c'eft fon Rogôme., à elle, tous les matins. 
Marguerite eft bonne femme au fond ; il faut 
bien lui pafTer quelque bagatelle, je fuis aufli 
content dans mon petit ménage , que Monfieur 
& Madame de Forlife dans leur beau Château; 
ils font les Seigneurs du Village ! Eh bien , moi 
je fuis Roi dans ma Boutique : ma foi , voilà un 
foulier qui aura Tairtout neuf.... Je n'ai pas-là 
tout ce qu'il me faut. 



S C E N E I V. 

GREGOIRE , GEORGE , à la fenêtre 

de VcntrefoL 

G E O R G E. N 

Depuis ciuerAmouf me lutine* 
Je n*ai point de paix nuit & jour ; 
C*eft une fripoune de mine 
Qui m*a joué ce mauvais rour : 
Je ne fonge pliis qu*à Juftinc » 

A4 



8 LE SAVETIER ET LE FINANCIER , 

GREGOIRE., 

£h gai , gai , gai , quel heureux fort ! 

GEORGE. 

£b mais , paix donc , Madame dort ; , 

GREGOIRE. 

Toujr à tour chanter , rire & boire , 

GEORGE. 

Ah Juftine l ah l'heureux Grégoire l 

ENSEMBLE, 
GREGOIRE. 

Eh gai, gai, gai, ^uel heu- 
reux fort l 
Qui Ce chagrine a grand tort 5 
Mais très-grand tort. 

GEORGE. 

Monfieur Grégoire , M. Grégoire. 

GREGOIRE. 

AhJ c'eft vous l'ami George. 

GEORGE. 

Paix donc , paix donc j vous faites un train y 
cela réveille Madame» 

GREGOIRE. 

Il a raifon ; mais que diable , encore dormir 
à fept heures du matin , moi je fuis dans Thabi* 
tude de chanter en travaillant j cela me dérange 
tout-à-fait. 



GEORGE. 

£h mais l p^x. Madame doit. 

Il chante, & frappe plus fort^ 
Encore plus fort» 



OPÉRA-COMIQUE. 
< 




S C E N E V. 

i 

GREGOIRE, GEORGE à la fenêtre; 
JUSTINE,^ la lucarne. 

GEORGE. 

^H, la voilà! je ne pourrai plus travailler 2 
préferit, 

( Ils fe font des révérences , Grégoire ks rend à 
George croyant que cUfi^dui qiiU falue\ 

GREGOIRE. 

Il eft bien pcli M. George , cela me lailè auffi 
d'ôter toujours mon bonnet. 

GEORGE, montrant à Jujline des Rubans^ 

Je voudrois pouvoir lui jetter ces rofettes de 
Rubans. 

GREGOIRE. 

Eh gai , gai , joublie toujours ; fi je ne chante 
pas , il faut que je boive : Juftine. 

JUSTINE. 
Mon père. 

G R E G O 1 R E. 

Où diable eft-elle donc ? prépare-moi un petit 
coup de cette bouteille. 

JUSTINE- 

Tout-à-l'heure , mon père. 



■ u 
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GREGOIRE^ forçant Je la Boutique 6* voyatU 

- Jujiine. 

(Dans cemQment Jufiine&Georgequitttnt la fenêtre)^ 

Eh , eh, cette canyerfation-U ne réveillera pa* 
Madame, par exemple : ah ! c'eft un galant que l'an^i 
George , depuis que la mère Babille, fa tante , Ta 
fait entrer au Château ppur travailler , avec Mork- 
fîeur, dans fon laboratoire , il s*eft bien formez 
oh ! pefte , voilà déjà M. de ^Forlife en grande 
converfation avec Madame Babille. Allons boire 
un coup à leur fanté. ^ 



SCENE VI. 

BABILLE, LE FINANCIER. 

BABILLE. 

V-»ommen.t! vcMis voilà levé de bon matin 
aujourd'hui. ' 

Lp FINANCIER. 

Je veux être . de bonne heure à Paris , pour 
pouvoir revenir dîner ici , j'ai beaucoup d'affaires. 

BABILLE. 

Oh , toujours des affaires dans la tête : vous 
vous êtes couché tard hier , vous ne vous donnez 
pas le cems de dormir. 






OPÉRA-COMIQXJE. it 

LE FINANCIER. 

11 faut y renoncer avec ce voiiînage-là : c cft 
un terrible Chanteur que ce Savetier. 

BABILLE. 

George vient pourtant encore de le faire taire ; 
mais bon , il recommence Tinftant d'après ; ne 
voulez-vous pas empêcher cet homme de chan- 
ter ? les pauvres gens il faut bien qu'ils s'cgayent, 

A R I E T T I. 

Une petite chanfonnette 
Tait oublier peine & travaux » 
£t le plaifîr efl: la recett^e 
La plus sure pour tous les maux. 
A-t-on (iu bruit dans le ménage 1 
Un petit air calme Torage , 
£t Ton s^cmbrafTe en chantanr* 
Pauvre fillcne qui s'enuuie , 
En attendant qu'on la marie. 
Matin & foir va répétant 
Une petite ^hanfonnette. 

Une petite chanfonnetce , &c . 

LE FINANCIER. 

Que Grégoire chante dans la journée , a la 
bonne heure ^ mais , ma foi, cela eft fort défâgréa- 
ble d'Être réveillé dès la pointe du jour par fes 
maudites Chanfons. 

BABILLE. 

C'eft dommage que h ibmmeil ne fe vende 
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pas ; ce MatchandJà feroit fortune avec les gens 
riches : la fureur auffî de fe coucher quand les 
autres fe lèvent, & après cela je les vois-làtoas, 
qui font à bâiller les trois quarts de la journée; 
on arrange bien fa fanté , avec ce train de vie-là ? 
mais , je fuis une radoteufe , on fe mocque de 
moil 

LE FINANCIER. 

Eh , la bonne mère , avec toutes vos attentions, 
fî Ion vouloit vous croire, on vivroit fort trit- 
tement. 

BABILLE. 

Oui pardienne, avec vos grands plaifirs, vous 
n*ctes pas fi gais que Grégoire , vous autres. 

LE FINANCIER. 

Je veux lui parler à ce Compère-là , & voir 
s'il n*eft pas poffible d obtenir de lui qu'il fe 
taife. 

( On entend chanter Grégoire ). 

BABILLE. 

L'entendez- vous , le Gaillard ? 

LE FINANCIER. 

■ 

Le voilà, laiflez- moi avec lui un moment: 
ah ! Monfieur le Chanteur , nous verrons. 

BABILLE. 

N'allez pas le gronder au moins, c*eftqueceft 
un fi brave homme. 

LE FINANCIER. 

Allez y ma bonne mère, n'ayez pas peur. 



OPJÉRA-CÔMIQUE. 
BABILLE. 

AK , je Élis bien , vous ctes bon ; Je vais vous 
envoyer fa fille , la petite Juftine , je veux que 
Yous la voyiez. 

SCENE VIL 

LE FINANCIER, GREGOIRK 

LE FINANCIER. 

Venez, venez donc , M. Grégoire > il fsaxt 
faire connoiflànce avec fes voifins. 

GREGOIRE. 

Vraiment , Monfieur ,• c'eft bien de rhonneoc 
pour moi , Se quand un Seigneur comme vous 
yeut bien me faire des honnêtetés , c'eft qu'en 
vérité je ne mérite pas* «... 

LE FINANCIER. 

Couvrez- vous , Maître Grégoire , point de cé- 
rémonie. 

GREGOIRE. 

Vous avez raifon y tenez , tout à la bonne fran- 
quette , je vois bien que vous êtes un bon Sei- 
gneur , comme tout le Village le dit ; je fens 
que je voiis aime déjà , excufez la liberté , Mon- 
iteur 'j mais c'eft que dès que le coeur me parle , je 
be faurois m'en tenir« 
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LE FINANCIER. 

Vous avez Tair d'un joyeux corripère , rami 
Grégoire > votre tpine feule réjouie. 

GREGOIRE. 

A R I ■ T T E. 

Au point du jour je me réveille ; 

Chaque matin , tout en chantant » 

UeCpiir joyeux , Je cœur content 

Je fi^donne » je fais merveille ^ 

Un petit (ïôtfp cft mon refrain ^ 

£t ma befogne va fon train ^ 

Entre ma femme & ma fille 

Le fuir à table je brille» 

Par Tappépic & la gaieté , 

Avec le vin qu'elles me verfent , 

J*avalle à long tfait la fanté'. 

Le plâifir & TaïQour me bercent ; 

Je m'abandonne au doux repos , 

Je dors , je dors y Se toujours à propos » 

Pour mon bonheur jo me réveille > &e. 

LE FINANCIER. 

. CSônUJient pouvez -vous être fi gai, étant fi 
malheureux ? 

GREGOIRE. 

Moi-^ fèfais malheureux? eh , eh ! vous m^ 
fkites>rife. ' 

LE FINANCIER. 

^ Quoi , ne voyez-vous pas qiyt vous menez une 
yie miférable ? 



OPÉRA-COMIQUE. tf 
GREGOIRE 

Diable m*etTiportc ^ fi j'en favots rien ; j'ai loa- 
jours bon appétit , je bois bien , je faii ma nuit 
tfun fomme , je ne crains rien, je ne défire rien j 
ma bonne humeur, voita ma fortune : je la laif- 
ferai a ma jtille , à fes enfans, vous les entendrez 
chanter, je vous en réponds. 

LE FINANCIER, 

Cette huméuf-Ià eft charmante ; mais vous 
devriez bien , lami <3régofre , avoir Tattention 
de ne pas nous réveiller de fi bon matin avec 
^os chanfons. 

G RE G OI RE. 

Dame , eircufez Monfieur , et Château n*étoït 

Î>as habité j j avois pris cette habitude- là, & vous 
avez bien«..« Enfin, je ferai mon^ po(Iible« 

LE FINANCIER. 

Je vous demande d'attendre feulement qud 
tout le mon4e fok levé au Chaieàu, après cel». 
toute liberté , & }e reconnoîtcai cette attention* 

a 

GREGOIRE. 

# 

Il ne faut rien pour cela ; ce que vous deman- 
dez eft jufte, un Seigneur de ParoiiTe n'eft pas 
Eut pour être éveillé, par tui Savetier. 

LE FINANCIER* 
D U d. 

Qv B gagQcz-voas par îh, dites Ûx6 Grégoire } 
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GRÉGOIRE. 

■ ^ 

Par an » ma foi jcr n*en fais rien ^ 
Je n'ai pas de mémoire. 

ENSEMBLE. 



Le Finahcier» 



Mais à peu près combien^ 
Dites fire Grégoire. 



Grégoire, j^a foi-je n'en fais rien. 

Je n*ai pas de mémoire. 

LE FINANCIER^ 

£h bien, par mois ^ 

G RÉG O I R E- 

Par mois , je n'en fais lien i 
Je ne calcule guère. 

ENSEMBLE. 

*Maîs à peu près combien ^ 
Le Financier. X £)itçs.^oi ^^^^ compère. 

Grégoire. JM* ^î je "'^n fais rien . 

Je ne calcule guère. 

LE FINANCIER. 

Mais vous devez favoir , enfin , 
Ce que vous gagnez par journée \ 

GREGOIRE. 

Que voulez-vous l fuffic qu'enfin 
J'attrape le bout de l'année ; 
Chaque jour amène fon pam. 

ENSEMBLE; 
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ENSEMBLE. 

Xl Financier. rQuelle tête l je parle envain ! 
Gk£goïR'E. '(-Chaque jour amène Ton pain. 

GREGOIRE. 

Que voulez-vous que j aille m^embarraffer la 
cervelle de tout cela j j'ai une femme, que j'ai- 
me, ma fille me carrefle toute la journée j avec 
cela vive la joie. 

LE FINANCIER. 

Vous méritez que l'on s'intérefle à vous ; je 
veux faire votre petite fortune , maître Grégoire. 

.GREGOIRE. 

Si vous voulez , cela ne me fera pas de peine ; 
jVimerois l'argent tout comme un autre , fi j'en 
a vois ', mais je fuis heureux fans cela. 

LEFINANCyER- 

Quelques bonnes piftoles. ne gâteront rien; 
mon pauvre Grégoire , ne parlez pas de cela , 
mais venez me trouver tantôt à mon retour de 
Paris : je vous payerai bien vos chanfons j laifTcz 

Êûre. 

GREGOIRE. 

Je vous les vendrai toutes , moi , fi cela vous ' 
fait plaific : qu'à cela ne tienne. 



^ 
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i8 LE SAVETIER ET LE FINANCIER , 

♦ 

SCENE V I I L 

LE FINANCIER, GREGOIRE, 

JUSTINE. 

JUSTINE- 
JM o N père. 

LE FINANCIER. 

Ah ! voilà votre petite Juftine. Bon jour , ma 
belle enfant. 

GREGOIRE. 

Allons , ne fois pas honteufe ; fais la rêvé- 
rence à Mondeur : c eft le Seigneur du Village. 

JUSTINE^ faifant la révérence. 
Bon jour , ^fonfieur le Seigneur. 

^LE FINANCIER. 
Comme elle efi: donc jolie , dès le matin. 

J U S T I NE. 

Ah ! Monûeur » je fuis comme cela toute la 
journée. 

Le financier. 

. Eft-ce que vous ne fongez pas à la marier > 

GREGOIRE. 

Je vôudrois bien lui trouver quelque bon gar« 
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çon y joyeux 8c gaillard comme moi , c'efl: ce 

Su'il lui faut en mén^ ; je n'ai que cet enfant-. 
i 9 je ?oudrois la voir heureufe. 

LE FINANCIER. 

Je penierai à cela : il me vient une idée...^.; 
J'aime que les filles fe marient : avec une mine 
comme celle-là » on ne doit pas manquer d'à- 
motureux. 

GREGOIRE. 

Je vous en réponds. 

JUSTINE- 

Bon 9 eft-ce que tous ces garçons ne font pas 
toujours après moi ? cela m'impatiente : ils ne 
fauroient kiflèr les filles tranquilles. 

LE FINANCIER. 

Je penferai à vous y ma petite. Sire Grégoire > 
vous n oublierez pas, i mon retour. 

GREGOIRE. 

Oh ! je n'ai garde. 

LE VIHATUCIEK y â part à Gr/goire. 
Il y a de l'argent qui vous attend y mais chut. 

GREGOIRE. 
Bon , bon , je ne àktl tien , n'ayez pas peur, 

LE FINANCIER. 

A^ea , adiea , maître Gi^oire : adieu Juftine. 

B 2 
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/ 

SCENE IX. 

GREGOIRE , JUSTINE , MARGUE- 
RITE, BABILLE. 

B A B I L L £• 

JCi II bien , compère... 

GREGOIRE. 

Que c'eft bien un honnête homme , que ce 
Seigneur-là , il ma fait plus de politefle, 

JUSTINE. 
Il m'a careflee auflî , moi , ma mère* 

M ARGUE.RITE. 

Ah ! de belles paroles & des carrelles , cela 
ne leur coûte rien quand ils ont befoin de 
vous. Belle idée de vous empêcher de chanter ! 
Vous avez été aflez fot..., 

GREGOIRE. 

Pas-fi-tôt : va , ma femme , nous nous fom^ 




BABILLE. ' 

Il faudra bien que Madame Marguerite y 
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Vienne aufli avec Juftine : c'eft aujourd'hui la* 
^ fèce de Monileur. 

GRÉGOIRE, 

Tant mieux , c eft de la joie dans le pays. 

MARGUERITE. . 

Il n'y a pas affez de fêtes déjà* 

BABILLE. 

Vous ferez bien régalés , & puis je vous ferai' 
entrer à la Comédie. 

JUSTINE. 

Je n'ai jamais vu la Comédie » moi , mon 
père. 

GREGOIRE. 

C'eft bien drôle , va \ demandes a ta mère , je 
l'y ai déjà menée une fois , à <ieux lieues d'ici. 

M A R GUERITE- 

Oui , un beau plaifir d'être là trois heures at 
regarder des gens qui font de grands geftes , par- 
lent entr'eux de leurs affaires, auxquelles on n'en- 
tend rien , fe mettent à rire & à pleurer , fans 
qu'on fâche pourquoi , puis , dès que vous voulez 
parler , on vous faire taire , vous. 

BABILLE- 

Voilà ce que je n'en aime pas \ c'eft dé voir 
parier les autres , fans pouvoir rien dire , foi. 

MARGUERITE. 

Votre fille eft bien arrangée , ainfi que moi , 

B 3 
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pouD fe trouver au milieu de tout ce monde avec 
un cotillon de laine : on n a pas feulement le 
moyen de s'acheter une robe. 

GREGOIRE. 

Bon , bon ; tu es bien fière , toi Marguerite ; 
nous ne ferons pas toujours pauvres : va ^ il ne 
faut qu'une bonne occauon. 

MARGUERITE. 

Oui , comptez là-deflùs ; ôc puis tous ces beaux 
Medieurs, dans ce Château , viendront faire cent 
cajoleries â votre fille , lui dire cent fornettes. 

GREGOIRE. 

C'efl: pour rire , tout cela j il faut bien que jeu* 
neflfe s'amufe. 

BABILLE. 

Ah ! d'ailleurs il n'y a rien à craindre , tous les 
^unis de chez nous font trop bien élevés. 

MARGUERITE. 

A R I B T T E. 

Tous ces Meflieurç de Paris, 

Si galans , fi polis $ 
Vont fe jouant des pauvres filles , 

Gendlles » 
Comme le chat de la fouris 5 
D'une patte. 
Délicate , 
Le matois 
,Iin le foumois , 
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D'abord la âatte , flatte ; 
Mais paf y le coup de griffe parc z 

La pauvrette s'échappe , 
Le gaillard 

£ait un faut, la ratrappe» 
£t puis crac, un bon coup de dent; 
Il vous la croque en i|n inftant. 

GREGOIRE. 

On ne {'a pfts aoquée , toi j il n'airivera pas 
plus de mal â ta fille. * 

BABILLE. 

Oh ! il faut que l'on foie fkge avec moi : Jnf- 
tine ne me auitcerl pas > & George y mon neveu , 
loi donnera le braa 

JUSTINE. 

Je vous promets y ma mère , de ne parler i 
perfonne qua lui. 

MARGUERITE. 

Taifez-vous petite fotte. 

B A 6 1 L L R 

Je m'amufe-là pendant une heure > & j*ai bien 
des ordres à donner pour ce foir. 

GREGOIRE. 

Venez , la mère Babille , je vais vous recon-- 
duire chez vous. A Marguerite : Ecoute- donc ^ 
femme y prépare moi une cravate & une chemife 
blanche j il faut bien un jour de flt^ ie donner 
un air de propreté. 

B4 
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B AB i L L E, a JufAne. 

Ne t'înqiiièce pas 3, mpn enfant;, jç te njçneraî ce 
foir à la danfe« * 



SCENE X. 

JUSTINE, /êtt/e. 

'est une bonne femme que cette mère Ba- 
bile , elle eft plus gaie encore à fon âge ^ & Mr 
George aûflî , eft un brave garçon ; ii >a :bien des 
accçntions pour moi , cela me fait plaifir quand jd 
le vois : je deviens (î trifte à préfent , moi qui au-l 

trefois ctois fi gaie. 

ROMANCE, -> 

D'h u m e u r joyeufc , 

Toujours chantant > 

Toujours fautant. 

Le cœur content; 
Que je vivois beureu&l 
A pré(cnt je n*ai plus qu*ennms ,. . 
Je ne dors pas toutes les nuits » 
Et la long du jour je foupire* ' ' " 
Hélas l Hélas l 

Je ne fais pas 

Ce que cela '.veut dire. 



A m? parui:c » 
Jamais, Jamais » 




• I 



OPERA-COMIQUE; iy 

Je ne fongeois , 
Je m*arrangeois ^ 
Sans (bin , à Tavanture ; 
A préfenc j'ajufte, en fecrçt. 
Mon bavolet & mon corCec , 
£t je rougis ^uand je me mire* - . 
' Hélas !'&c. 




Sous le feuillage^ 
J'allois au bois 
Unir ma. voix 
Aux doux haubois 
Des Bergers du .Village* 
Quand Oeorgft 'chante je me tais^ 
A Tes acceps^feuU je me plais 5. 
Mais à peine alors je refpire. 
Hélas l. &c. 



• % • • 







,. I 
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s Ç EN E XL 

JUS 1" ï N E & q E O R OE- 

GEORGE. 

A H ! Mademoifelle Juftine , f avoîs bien de 
rimpatience de vous voir , de yous trouver feule, 
de vous parler. 

JUSTINE. 

Il me femble que tout ce qao vous me dites 



. / 
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ne me fait pas tant de' plaifir , quand il y a du 
monde : cela me rend toute contufe. 

GEORGE. 

Ft moi je refte-là comme un nigaud , je n'ai 
plus d efpfit pour vous dire ce que je penie* 

JUSTINE. 
Ni moi non plus , Mr George. 

GEORGE. 

Vous étiez levée de bon matin aujourd'hui : 
tft-ce que vous êtes malade ? 

JUSTINE, 

Non, c*eft que.... Ah! je me pone k mer- 
veille à préfent. 

GEORGE. 

Tant mieux : tenez Mademoifelle Juftîne ; 
voilà ^ tofettes que je vous apporte pour vo- 
ue cocfet. 

JUSTIKE. 

Je vous fuis bien obligée j mais...: 

GEORGE. 

Quoi , vous refiiferiez un ruban de moi y ce 
lêioit bien mal à vous. 

JUSTINE. 

Eh bien 9 je le re^is. Quelle attention ! je 
n'aurai jamais été iî bien parée. Je voudrois Vous 
dvmec qa«lq|U» chofe atxfli. 



OPÉRA-COMIQUE. xj 
GEORGE. 

Ah ! fî vous vouliez. ... Je fais bien ce que je 
TOUS demanderois. 

JUSTINE. 
Ah ! dites-le vcio\ donc ^ Je ferois fî concentc-» 

GEORGE, 
Je n*oferois jamais 

JUSTINE. 

Pourquoi , pourquoi t mon Dieu ! ii je pou;- 
voi^ deviner ! 

GEORGE. 

Regardez-moî donc : ah ! Mndemoifelle Juftir 
ne > vous èces bien jolie* 

JUSTINE 

Cela vous fâche. 

GEORGE. 

Bien au comcaire » je fuis enchante quand je 
vous regarde j je ne vous vois jamais afTez^je 
vous aime de fi bonne foi ^ de (î bon cœur ! 

JUSTINE. 

Tant mieux ^ je vous aime . bien auffi > IBOI , 
Mr George. 

GEORGE^ avec tranfport. 

Vous m'aimez! Âh! je n'aurois jamais crû...; 

JUSTINE. 
Quoi ! que je vous aime } foiis me eto/ez donc 
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bien ingrate : vous me faites tant d*amitié j conw 
ment ne vous aimerois-je pas î 

G E O R G E. 

Que vous me rendez heureux : vous m'ai- 
mez ! Voilà ce que je nofois vous -demander, 

JUSTINE. 

Cela ne me coûte rien pourtant , & cela me 
fait bien du plaifir. 

DUO. 

GEORGE. 

Dites-moi donc encore je vous aîme^ 
Ce mot fait da bien. à mon cœur. 

JUSTINE. 

i^Ii i qu*il eft doux de dire je vous aime ; 
Ce mot foulage bien mon cœur. • 

ENSEMBLE. 

George, ç Dites-moi doijc encore , je vous aimo^ 

qu'il eft doux de dire je vous aime» 

GEORGE. 

Vous ûllc7. faire mon bonheur. 

JUSTINE. 

Je vous devrai le mien de mcrnç^ 

GEO R G £• 

Tous les deux encor,. 

D'une ardeur extrême. 

Répétons d'accord s 

Que je .vous aii»ç% . ...,•;: 



George, ç Dites-moi 
Justine. C Ah l qu'il 



OPÉRA-COMIQUE. 2^ 

E N S E MB L E. 

Toas les deux encor, &c. . 

GEORGE. 

Que je regrette les inftans 
Que j'ai perdus à vous le taire ! 

JUSTINE. 

Ai- je donc pu , depuis deux ans , 
Vous cacher que vous favez plaire. 

GEORGE. 

Ah 1 pour réparer le tems , 
Sayez*vous ce qu'il faut faire } 

ENSEMBLE* 

Tous les deux encor , 
D'une ardeur extrême , 
Répétons d'accord ; 
Que je vous aime l 
Oui» je vous aime. 

JUSTINE. 

Ah ! que je me fens à mon aife à préfent, mon 
cher ami , ce bonheur d'aimer je ne le dois qu a 
vous. 

GEORGE. 

Toujours vous , â George votre ami ! 

JUSTINE- 
Eh bien toû 

GEORGE. 

Ah ! tu met$ le comble i mon bonheur : m 
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ne fais pas y ma chère Juftîne j je viens de ren- 
contrer ton père » je t*ai demandée en mariage , 
ma bonne amie. « 

JUSTINE. 

Et mon père confent. . • • • • 

GEORGE. 

Oui , oui y je vais trouvei: à préfent Madame 
Marguerite .y & puis après je parierai à ma tante , 
Ôc puis après je t époulerai, Se puis après. • . • • ta 
feras à moi pour toujours. 

JUSTINE 

Oui , oui y toujours à toi* 



SCENE XIL 

JUSTINE, G EOllGE> MAR- 
GUERITE, GRÉGOIRE- 
GRÉGOIRE, a Marguerue. 
1 I E M s ^ tiens y les voilà ces chefs enfans« 

GEORGE. 



Ah ! Madame Marguerite yi'atme Juftine, el 
de l'amitié pour moi , M, Grégoire veut bt 



elle 
a de l'amitié pour moi . M. ôré^oire veut bien 
Qous marier. . • • 



M A R GU ERITE. 

Eh bien , moi , je ne le veux pas. Gela eft 
bien prelTé d aller fe mettre dans ]a misère. 



OPÉRA-COMIQUE. 51 

GREGOIRE. 

Ah que nenni. {à pan) Ah ! fî Ton ne m*avoîc 
pas recommandé le fecret. [haut) Ne nous fommes- 
nous pas mariés ? n'es-mpas bien malheureufe? 
ra as un maei qui te careife toute la journée , Se 
qui ne grogne jamais : ta faUe ne fera pas plus 
à plaindre que toi. Allons , ma femme , il faut 
arranger cette affaire avec la mère Babille. 

MARGUERITE. 

Eh bien » oui ; elle penfe au folide pour Ton 
neveu, elle ma confié cela. 

GEORGE. 

Ma tante a de Tamitié pour moi , ôc quand elle 
/aura que j'aime Juftine , je fuis bien sur. . . • 

MARGUERITE. 

Oui , quand elle peur choifir le meilleur pani 
du Village , elle ira lui donner Juftine qui n*a 
rien. 

JUSTINE. 

Hélas ! non. 

GEORGE. 

A R I E T T E. • 

Voyez cette charmante mine » 
Ces yeux fi doux oii fe peint le bonheur ; 
Voyez ce fourire enchanteur » • 
Cette taille légère & fine: 
N'cil-ce donc rien que tout cela } 
Son uéCot^ le voilà. 
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De mille grâces entourée , 
Sa Modeftie ajoute à fes attraits , 
Belle fans art & fans apprêts , 
De fa pudeur elle eft parée ; 
N*eft-ce donc rien que tout cela l 
Son tréfor , le voilà. 




Son cœur timide & neuf encore. 
Dans mes foupirs a refpiré l'Amour , 
Comme aux premiers rayons dutjour. 
On voit la tendre Heur éclore t 
N*cft-ce donc rien que tout cela } 
Sontréfor, le voilà. 

MARGUERITE 

Ce tréfor-là ne donne pas de quoi vivre ; cela 
ne feroit pas marié fix mois que cela fe viendroic 
plaindre après. Eh , mon père , ma mère ! il ne 
nous manqueroit plus que ce tracas-U. Cette Pé-^ 
ronnelle ! Oh je vous apprendrai à vous amou- 
racher comme cela d'un garçon. 



SCENE XIII. 

GEORGE , GREGOIRE , JUSTINE. 

' GRÉGOIRE. 

JN E yous chagrinez pas , mes enfants , je fais le 
moyen de lui faire- entendre raifon ; quelque foir , 



OPÉRA-COMIQUE. 3} 

là, dans quelque momenç où elle fera de-bonne 
humeur. Toi , vas parler a ta tante. 

JUSTINE. 

Ah , George , fi vous me quittiez pour une 
siutre ! 

' GEORGE. 

Ma chère amie , rien au monde ne pourra me 
décacher de coi. Ec * 

GREGOIRE. 

Allons, vas-c-en : ces amoureux nonr jamais 
fini. 



*^ • == =^B=^ ^=======?'==^ 



SCENE XIV. 

GREGOIRE, JUSTINE. 

GREGOIRE. 

A H ça , ne vas-cu pas pleurer , faire l'enfant ? 
Prends ton ouvrage, tu travailleras à côté de moi. 
( à part. ) Cecce pauvre Juftine fon pecic cœur eft 
' . bien pris ! ( La Jaloujîc du Château s* ouvre A Ah! 
voilà Madame levée > je pourrai chanter en couce 
liberté. 

(0/z entend un Prélude de Mujique dans le Château.) 

Ah , diable ! voilà déjà les Muficiens arrivés 
pour ce foir. 

G 
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( Un Mujicien dans le Château. ) 

A I &• 

Tendre amitié 

C'eft aujourd'hui ta fête | 
Des plaifirs c}^*ici l'on t'apprête , 
Tous les bons cœurs font de moitié» 

GREGOIRE- 

Entends , Juftine , il y a de la joie au Château j 
cela me donne envie de chanter. 

Air. 

Fille Jdie 
' Que l'on marie , 

Rit & chante foir & matin $ 

Eft-elic femme : - • 

Changeant de gamme » 
Elle crie & gronde fans fin. , 

JUSTINE. 

Pauvre Juftinjc , quelle atteinte ! 
Pcui-on réparer nos deux coçur$ \ 

L'Avoux ^ la çrainiiie 

Font çQi^Qf mes pleUiT^ 

Ç Le MuRcïen j Grégoire & Jujtine chantent ^ Trio. } 



*i4^ 



OIPÉRA.COMÎQXJÉ- jy 

SCENE XV. 

GREGOIRE, JUSTINE, BABILLE. 

BABILLE. 

JlLH maiS) mon cher Grégoire,vous criez à rompre 
la tête; les Muiîciens veulent profiter de rabfence 
de MonHeur pour répéter quelque chofe, & avec 
le train que vous faites , on ne s'entend pas au 
' Château. 

GREGOIRE. 

On ne pourra donc plus chanter du tout dans 
ce pays-ci : le matin , cela réveille Madame ; à 
préfent y ce font les Muficiens que cela dérange* 
Voilà des Muiîciens bien habiles-, ave? leur Mu- 
fique ils ne me dérangent pas y moi. 



<: 
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SCENE XVI. ET DERNIERE. 

GREGOIRE , JUSTINE , BABILLE, 

GEORGE. 

GEORGE. 

V o I £ A Monlîeuc qui atcive au Château. 

GREGOIRE. 

Je m'y en vais. ( à pan. ) Ah ! pefte , je ne 
veux pas manquer cela. 

Cl 
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GEORGE. 

Ma chère tante , depuis une heure je vous 
cherche par-çout. Ah ! Mondeur Grégoire , un 
moment) de grâce : ma tante , vous avez tant de 
bonté pour moi , vous defircz mon bonheur j 
Julline Se moi nous nous aimons. 

BABILLE. 

Eftil poffible ? 

JUSTINE. 
Je n'ai jamais aimé que luk 

BABILLE. 

Mais voyez ces méchans enfans s*aîmer fans 
rien dire ! Eft-ce que je puis deviner cela i J'ai 
pris d'autres arrangemens. 

GREGOIRE. 

Ah ! la mère Babille , il ne faut pas nous refulèc 
ce plai(ir-là. 

^GEORGE. 

Quoi ! ma taqte , vous voudriez me donner 
une femme que je n'aimerois pas y tandis que 
Juftine !...,., 

BABILLE. 

Tu*Vâs parler pendant une heure. Je n'aime 
pas les babillards^ eft-ce que je ne fais pas que 
Juftine eft une bonne enraiit j qu'un mari lera 
heureux avec elle ? Eft-ce que tu ne fais pas, toi, 
que tout ce que je fais , c'eft pour ton bien ? 
Eft-ce que 

GEORGE. 

Eh bien , ma tante , en deux mots j. Juftint 
pour femme , ou je ne me marie pas. 



' OPJÊRA-COMIQUE. î7 

R Â B I L L E. 

Comment, petit coqiun , tu ofes me pattei de 
ce ton-là > à ta tante ! 

GEORGE, 
■Eh bien , oui , à ma tante. 

J U S T I NE. 
' Ma chère Madame Babille. . . . Mais , George, 
tu n'y penfes pas. 

G R E G O I R E. 
Les mpniii iiii il faut un peu les çxcufer. 

QUATUOR. 
BABILLE. 

Non , non , je veux qa*on me révère , 
Je fuis fa tante » c'eft à moi 
De lui faire la loi. 

GEORGE. 

Inftîae m*eft plus chère , 
L'Amour CcïA eft ma loi. 

JUSTINE à GEORGE. 

Eh! mais» tais-toi, tais-toi. 
à Babille. 

Prenez pitié de moi* 

TOUS. 

BABILLE. Ccft à moi , c^eft à moi 

De lui faire la loi* 

■ 

JUSTINE. Eh l mais , tais-toi » tais*toi. 

Prenez pitié de moi. 
GEORGE. L'Amour feul eft ma loi $ 
GREGOIRE. Mon ami , calmcs-toL 

c î 
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, B A B I LL E , . i /wrr , regardant JVSTISE, 

Qu'eik eft iotéicflàtite I 

JUSTINE. 

r 

Vous avei fi bon cœur. 

GRE GO I R B. 

^ Soyez plu$ indiilgcote. 

BABILLE. 

Non , non, je Tuis Ùl tante. 

JUSTINE, GEORGE.'* • 

Vous allez faire Ton malheur. 

BABILLE,^ part. 

Moi , f^rc leur malheur 1 
hauu Mais> mais, \% i»cu;k q<^*QQ «le révères 
Ah 1 je t'apprçodrai ton devoir. 

JUSTINE. 

Hélas l je fuis au défefpQÎr. 

GREGOIRÏ à GEORGE <S^ à JUSTINE. 

LaiiTez » laiiTez^gioi &ûe. 

BABILLE. 

Ah ! je t'apprendrai ton devoir. 

TOUS. 

BABILLE. Oui , ton devoir , 

GREGOIRE* Nous allons voir i 

GEORGE & JtrSTÏNE. Quel défefpoir l 

F'u» du premier Acle% . 



■>, 




ACTE ï ï„ 

Le Théâtre ttpréfente là Chambre de Gré- 
goire. On y voit une table & divers 
mtubks de méhdge. 



SCENE PREMIERE. 

GRËGOIRB , feul , portant un fac dans 
fon chapeau. 

A R I B T T I. 

M-i E boa magot que j'ai là ! 

Que je Mi riche ! heureux Grégoire ! 

Oui , c'eit il roi (ouc cela i 
A peine cncor puîs-je le croire , 
Tandis que chaean me plaindra ; 
Qu'en me voyant on s'écriera , 
Ah I. le pauvre homme ! le pauvre homme ! ' 
Pris de mon fac je reviendrai , 
Tous mes écus je compterai , 
Et tout bas , tout bas je dirai , 

La belle Tomme 1 
Le pauvre homme l hé !oui, le paovrc homme! 

Le boa magot , &c. 

Il Mtt U fac far la tahlt. 

c + 
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Le magnifique Seigneur quecte M. de Forlifel 
. Douze cent francs pour pe plus chanter le matin ? 
je fuis bien fâché de ne lui avoir pas accorde 
1 après-dîner, il m'auroit donné le double. Voilà 
toujours de quoi avoir bien des bouteilles de' 
vin.... Non ma foi , mon argent s'en iroit trop 
vite. 11 vaut mieux le donner à garder à M. le 
Bailli. Ah I oui , le Bailli : pefte , je ne veux en 
parler à perfonne. 11 fembloit tout-à-rheùre dans 
la rue , que tout le monde devinoit que j avois 
de l'argent > chacun m'ôtoit fon chapeau.,.. J*en- 
tens du bruit ... c'eft ma femme. Ah ! fi elle favoic 
cela, il lui viendroit mille idées de folies, ôç 
puis elle voudroit peut-être me faire recevoir 
Maître cordonnier. L'ambition dans une tçte de 
femme 

( // met/on chapeau fousfen bras y &lefa€ dedans. )' 



SCENE IL 

GREGOIRE, BABILLA, 
MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

JlcouTE-DONc, mon cher ami, ta as été ati 
Château , tu as vu M, de Foilife. 

GREGOIRE 

Eh ! bien oui , je Tai vu ( <è pan ). Elle veut 

me titer les vers du nez : allons-noas'en. 



X 
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OPÈRA-COMIQUÈ. -4T 

BABILLE. 

Mais M. Grégoire, parlez-moi un peu de notre. 
Maîrre. 

MARGUERITE. 

,Ton chapeau te gêne , mon ami , donne-le moi. 

. GREGOIRE. 

Non, non, je fors, j*ai affaire ( en yô«a« ). 
Allons vice cacher mon argent. ' 



SCENE III. '^ 

BABILLE, MARGUERITE 

MARGUERITE. 

JVIais, Madame Babille, eft-il bien vrai? 

BABILLE. 

J'ai vu le fac entre fes mains, vous dis -je, 
comme il forcoit de chez Monfîeur. Ah ! notre 
^jlaître eft généreux. 

MARGUERITE- 

Mais dites-moi , Madame Babille , ctoit-il bien 
gros ce fac- là? 

BABILLE. 

Douze cent francs au moins. 

MARGUERITE. 

Douze cent francs ! au moins! qiie vous me 
faites de plaifir ! 
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BABILLE. 

A ptéfent vous voudrez bien matiet Juftine. 
avec mon neveu. i 

MARGITÊRITE. 

De tout mon cœur. Pardîne , nous voilà riches, 
il faut bien que notre enfant s'en relTente un peu. 



SCENE IV. 

MARGUERITE, BABILLE, 

JUSTINE. 

JUSTINE. 

V/ E L A eft^il donc vrai ma mère , que mon père 
a de Fargeht , tout plein , tout plein ? 

MARGUERITE. 

Oui, ma chère enfant, embralîè - moi , nous 
voiU riches i tout jamais. Je confens à se matière 

..JUSTINE. 

Avec M. Gôorgé. 

BABILLE. 
Oui , ma chère enfant , tu es fi gentille ! 

JUSTINE. 

* Comme Greofge Va être content J Je cours bien 
vite, bien vîte.... 



< OPÊRA-COMIQUÏ. 4^ 

BABILLE. 

I 

Doucement, ma chère amie, c'eft moi qui 
veux lui annoncer cette bonne nourelle. 

Ariette. 

Ce cher neveu l quand il (aura,., 
II a le cceur û bon , it tendre..* 
Je crois , je crois déjà rentendre. 
En m'embraflànc il me dira: 
Ah ! ma tante , ma chère tante i 
Ma tendreffe reconnoifTante... 
Jamais je ne me fouvicndraL.. 
Eh l âon , jamais je n'oublietaL** 
Cette Jaftine eft fi charmante... 
E^c c*eft à moi qu'elfe fera. •• 
Ce cher neveu ! quand il faura..» 
Quel plaifîr il aura l 

JUSTINE. . 
Oui 9 oui , mais dépêchéz-vous. 

BABILLE. 



u 
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y y yais.u. mqn cher neveUt^Ma petite Juftine! 
à tantôt. 

MARQUERITE. 






Envoyez -nous George pour nous chJâ 
N'oubliez pas ( â Jujlinc). Voici ton père. 
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s C E N E V. 

MARGUERITE, GREGOIRE, 

JUSTINE. 

JV ST IN E,â part. 

Il n'a pas l'aie joyeux. * 

GREGOIRE. 

Toujours à babiller.... Perfonne pour garder la 
boutique , on n'a qu'à venir me voler. Allons , 
prenez votre ouvrage , Se allez à la Boutique. 

JUSTINE. 

Mais mon père.... 

GREGOIRE. 

i 

Va travailler, encore uiie fois, & ne me rai- 
fonne pas.' 

* MARGUERITE, bas à Jujline. 

Ne lobftine point. Je le ferai bien {Parler , 
moifv 




OPÉRA-COMIQUE. 4; 



S C E N E V I. 

. MARGUERITE, GREGOIRK 

MARGUERITE. 

Viens-tu encore du Château , mon cher ami ? 

GREGOIRE, ii/^m. 

Elle va me faire cent queftions , "elle eft fi 
curieufe ! 

MARGUERITE. 

{A part \ Il faut s'y prendre avec douceur 
( haut ). Tu aimes bien ta petite femme y n'eft-il 
pas vrai. V 

GREGOIRE. 

Oui , oui, je t'aime bien. 

MARGUERITE. 

11 faut que tu me mettes dans le fecret. Conte- 
moi donc tout cela , mon cher ami , je fuis dif- 
crette. 

GREGOIRE. 

Qjào^ veux-tu que je te conte, lailTe-moi tran- 
' quille. 

MARGUERITE. 

Tu fais femblant de grogner, & tu es* bien 
montent. Ah ! le coquin ! je luis au fait , va. 

GREGOIRE. 

. Quelque bavardage encore de cette Madame 
Babille. 
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MARGUERITE. 

Pardieu , voilà bien du niyftère. Ne faî- je pas 
bien qu'on t'a fait venir au Château ? Que M. de 
Forlife ta donné douze cent francs ? qu'avec cet 
argent tu vas marier ta .fille , acheter quelque 
bonne charge. 

GREGOIRE. 

Voilà de belles hiftoîres ,. tu m'impatientes 
( à pan ). Elle ne finira pas. 

MARGUERITE. 

Ecoute donc, mon cher ami, le Bailli eft vieux, 
& tu pourrois.... moi, moi Baillive! 

Ariette. 

Quel bruit l quel bruit cela feroit l 
Tout le village en parleroit. 
Savez- vous ce qui nous arrive ? 
Madame Grégoire eft Baillive. 
Bailliveloui-dà, ouUdàj . 
.Rangez- vous, la voilà. 
La révérence on me fera j 
Eh l vive, vive 
Madame la 6ai!live : 
Comme Marguerite rira : 
Ahlahl 
JY crois être déjà. 
Moi , fans être plus fîèrc » 
D*une honnête manière 
le les faluerai tous , om tous ; 
Mes bons amis , venez chez nous * 
Grand feu , bon via 8c benne clière , 
Buvez à moi , yc bois à yoos : 
Eh! vive, vive, &c. 
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GREGOIRE. 

Veux-ru finir ton train.! prépare^moi à fouper. 
MARGUERITE. 

Tu fais bien que la mère Babille nous régale 
ce foir. 

GREGOIRE. 

Je ne veux pas aller chez cette babillarde-U 
( à part ) . On viendroit pendant ce tems-là pren- 
dre ce que j*ai« 

MARGUERITE. 

Mais y mon cher ami y nous avons promis \ il 
faut bien.... 

GREGOIRE. 

11 faut bien!.. .Je crois que ru veux faire la 
maitrelTe ? 

MARGUERITE. 

Quelle chiemxe d'humeur donc ! 

GREGOIRE. 

Tien> ne m'échauffe pas Iq$ oreilles: carmor^; 
l>leu«..t 

( Il la menace de la frapper). 
DUO. ' 
Marguerite 
Je demeufc interdite : 
' La pauvre Marguerite! 
Hélas l hélas l 

GREGOIRE. 

2'c»iQpds dahctiit , ce me femUe: 
MARGUERITE, 

\UÂ\oc 

E 



__ \ Hélas! hélas i 
Ctu te tairas. 



£ G O I R £. 



ç GREGOIRE. 

\ Eh 1 mais , paix donc : ô Ciel l )e tremble^ 
< MARGUERITE. 

CNous qui vivions fî bien enfemble l 
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GREGOIRE. 

Ecoutons . . . Ciel ! je tremble. 

MARGUERITE- 

Nous qui vivions fi bien , 
Si bien d'accord enfemble l 

GREGOIRE. 

VrL I :-. 

£nS£MBLE« 

qui 

GREGOIRE. 

Non , non, pat bonheur ce n'eft rien} 

MARGUERITE. 

La pauvre Marguerite \ &c. 

GREGOIRE. 

Eh ! bien avec tous tes héUs , te dépècheras-tu? 
MARGUERITE. 

Un moment donc. Je vais, chercher du boisa 

la cave. 

GRE.GOIRE. 

( A part ). A la cave", pefte ( haut ). J'y vais^ 
moi. 

MARGUERITE. 

Sont-ce tes affaires. 

GREGOIRE. 

Je le veux , &€*.. morbleu , refte-là. 



VÇK 



SCENE 
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SCENE VIL 

MARGUERITE. 

JM A is à qui en a-t-il donc ? On doit être gaî 
quand on eft riche , ce ne feroit pas la peine fans 
cela. Mais voyez un peuj me faire myftère de 
cet argenti où diable a-til mis ce fac ( elle cherche 
par-tout ). Ma foi , je voudrois le trouver. Je crois 
que je ne le lui rendrois pas pour.lui apprendre.... 

SCENE VIII. 

MARGUERITE, GREGOIRE, 
portant Jbn fac fous fon habit y Çf tenant 
fes bras croifès. 

GREGOIRE,^/7tfrr. 

1 L faut que je 1 éloigne d^ci ( haut). Epoute 
Marguerite , je penfe qu il eft néceflaire que tu 
ailles dire à Madame Babille, que nous n'irons 
pas ce foir au Château. 11 faut être honnêce. 

MARGUERITE. 

Mais pourquoi ne veux- tu pas venir te réjouir, 
pourquoi ?.... 

D 
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GREGOIRE. 

Vas- tu encore recommencer, fais ce que je te 
dis. 

MARGUERITE, à part , s'en allant. 

- Je t'efpionnerai fi bien..!. Voyons toujours ï 
cette cave. 



SCENE IX. 

GR E G O I R E.feui. 

XjA voila partie enfin. Ah! je ne veux plus 
mettre mon argent à la cave , on va là trop lou- 
vent ( il tire fort fac de dejfous fort habit). Oui, 
mais comment faire.... cela eft diablement em« 
barraflant.... ma fille à préfent !... ( il met le fac 
fur la table & fon chapeau dejfus )• 



SCENE X. 

GREGOIRE, JUSTINE. 

GREGOIRE/ 

JL U fetaS'donc toujours fut mes talons. 

JUSTINE. 

• Je viens voir , mon père , fi v ous n'avez befoin 
de rien ? 
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GREGOIRE. 

La curiofîté de favoir ce que je fais ! Allons , 
idonnez-moî ma vefte 8c mon bonnet , que je 
me deshabille. 

JUSTINE. 

Mais y mon père , vous oubliez que nous allons 
au Château. 

GREGOIRE,yJ dcshabillanc. 

Vraiment , vous ne fongez qu'4 vous divertir , 
|e n'entends pas cela ^ vous relierez ici avec votre 
mère. Serrez mon habit. 

JUSTINE. 

{ Elle va pouf prendre la cravate que Grégoire a 

mife fur [on chapeau* 

Oui , mon père. . 

GREGOIRE.. 

Morbleu ! laiffez-là ma cravate. 

JUSTINE. 

Ah ! mon Dieu ! Vous m'avez fait peur.« Mais , 
mon père , M. George doit venir nous chercher. 

GREGOIRE. 

Vraiment M. George. Belle connoiflance pour 
une fille ! Je vous défends de le voir davantage. 

J U S T I N E. 

Mais , mon père , ce matin vous vouliez nous 
marier enfemble. 

. GREGOIRE. 

Je ne ne le veux plus à préfent. Vous refterez 
fiUe. . 

D* 
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D V O. 
JUSTINE. 

Vous qui m*avez toujours chérie , 
Voulez-vous faire mon malheur } 

GREGOIRE. 

Refter fille toute fa vie 

Ce n*c(t pas un fi grand malheur. 

JUSTINE. 

Mon Amant avoit fu vous plaire , 

Il vous chérît , il vous révère ; 

Nous ne faifons pour vous qu'un cœur 1 

Ah mon père l ah mon père ! 

Faites notre bonheur ! 

^ JUSTINE. 

^ j Nous ne faifons ppur vous qu'un cœur : 

IINSEMBLE. ^ GREGOIRE. 

C Je fens qu'elle attendrit mon cœu& 

GREGOIRE. 

Ma fille l 

JUSTINE. 

Mon père! 

! GREGOIRE^ part. 

Elle a pour moi tant d*amitié. 

JUSTINE. 

De vôtre fille ayez pitié. 

ENSEMBLE. 

Elle a pour moi tant d'amitié ! 
De votre fille aycx pitié. 

GREGOIRE à paru 

Mais û je la marîe 
Il faudra lui donner mcm bien , 
Mon bien , ma vie : 
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JUSTINE. 

£k bien l eh bien! 
Vous ayez une ame ù bonne ! 

GREGOIRE^ 

Songez» fongcz à m'bbéîr. 

, JUSTINE h part. 
Cher Amant l que je t'abandonne , 
Jamais , jamais , plutôt moucir. 

Ensemble.^ GREGOIRE h part. 

Mon cher argent ! oue je te donne l 
Jamais , jamais , plutôt mourir. 



SCENE XL 

GREGOIRE, feul. 

Vje T T E pauvre Juftine y pourtant, méfiait de la 
peine » mais.— ( il découvre fonfac )• Ah ! conîme 
ce fac a bonne mine ! Mon cher tréfor ! je ne 
veux plus te quitter.. Douze cent francs ! Combien 
cela tait il d'ecus donc ?.... Me voici feul. Cornp* 
tons ( U compte fon argent ). Jentens du monde, 
je crois*... Je crains toujours d'être furpris.... Je 
ne fais plus mon compte à préfent^ U faut que je 



recommence. 





^ 



t- 
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SCENE XII. 

GREGOIRE, JUSTINE, GEORGE, 
MA.RGUERITE. 

QUATUOR, 

JUSTINE ET GEORGE, 

>^u E I. bonheur \ quel bonheur ! 

M AR GUERITE. 

Comptons , comptons la Tomme* 

GREGOIRE. 

Au yoicttr , an voleur , au voleur ; 

. MA R GUERIT E. 

£h bien l pauvre homme l 
A préfent nous allons briller. 

JUSTINE ET GEORGE/ 

Voilà dequoî nous marier. 

G.R E G O I R E. 

Ah coquin l tu viens me voler. 

JUSTINE ET GEORGE. 
Voilà de quoi nous mariçr. 

ç ^ MARGUERITE. 

EigstMBLE. ^ A préfent nous allons brilkr. 

GREGOIRE. 

Ah coquin l tu viens me voler, 

GEORGE. 

Monfieur Grégoire : 
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MARGUERITE. 

Mon ami l ' 

JUSTINE. 

Mon père l 

GREGOIRE^ George. 

Sors d'ici. 

MARGUERITE. 

Je veux qu'il refte ici. 

GREGOIRE. 

Non , non , allez tous au diable* 

M A R G U E R I TE. 

Ah ! le miférable l 

•, , JUSTINE ET GEORGE. 

Ensemble. ^ .,-, . ui i 

Ah l ce coup m accable l 

GREGOIRE. 

Allez tous au diable. 

SCENE XII L 

CREGOIRE,/ctt/. 

SSrL o N pauvre argent! Tu ferois tombe- là en de 
bonnes mains. Ils font tous trois d'intelligence. 
Que faire ? Que devenir ? 

Ariette. 

H £ L A s l hélas l tout m'abandonne , 
Le chagrin me fuît, m'environne. 
Maudit argent ! maudit tréfor ! 
Se peut-il que je t'aime encor ? 
Joyeux au fein de U mifèie , 

D4 
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Toujours chantant > 

Toujours content; • 

J*étois bon mari, tendre père: 
Mais à préfent , mais à prëfent. • ; 
Maudit argent l maudit tréfor i 
Ah l malgré moi je t'ai^ie, encor. 



S CENE XIV. 

GREGOIRE, BABILLE. 

BABILLE, a Marguerite^ & Jujline dans la 

coulijfe* 

A T T E N D E z, un moment , ne vous montrez 
pas encore ( en avançant fur leThéâtre). Ce pau- 
vre homme! il me fait pitié ( haut). Eh! bien 
M. Grégoire , vous voilà bien content d'être là 
tout feui avec votre argent ?. 

GREGOIRE. 

Laiflez-moî , Madame Babille , laiflez-moî. 

BABILLE. 

Vous qui étiez un (i brave homme y qui avez 
toujours eu un fi bon cœur ! 

GREGOIRE. 

C'eft votre faute auffL Pourquoi avoir parié de 
cet argent. 

BABILLE. 

Vous étiez bien plus heureux avant de lavoir ; 
on ne patloit que de votre bonne hunx^rdans 
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tout le Pays ; & cette chère Juftîne j que vons 

alitez marier avec mon neveu , moi qui m'en fiii- 

fois uu n grand plaiHi \ moi qui vous aime tant ! 

GREGOIRE. 

Ah ! Madame Babille , je fuis bien i plaindte. 

BABILLE. 
Si vous faviez comme cette pauvre Margue- 
rite , cette pauvre Juftine fe dclolent ! Ah ! mon 
ami , vous les ferez mouiit de chagrin. 
GREGOIRE. 
Moi , les &ire moutir de chagrin ! J'aîmeroîs 
mieux.... Ouï, j'aimetois mieux.... 

BABILLEj^i Marguerite & Janine. 
Venez, venez. 



SCENE XV. 

GREGOIRE.BABILLE, MAR- 
GUERITE, JUSTINE. 
M A R G^l^^ÙkT E- 

ï e(l inudle 
vez comme il nous a, 
méchant homme ! 
&ice ton bol 

Que je 
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B AB I L L E, 

Ma chère Marguerite ! Vous qui aimiez tant 
Voire mari. 

M A R G V E R I T E. 

Eft-ce que je ne l'aime pas toujours. 

GREGOIRE, à pare j regardant Marguerite & 
^ Jujiine. 

Et moi je ferois la caufe que ma iiUe. . . • que 
ma /emme. ... Ah ! le maudit argent ! ( // prend 
fon fac & fort avec précipitation. ) 



SCENE XVL 

MARGUERITE, BABILLE, 

JUSTINE. 

MARGUERITE. 

Jui H bien, vous le voyez : il emporte fon fàc; 
cet argent lui tient bien au cœur. 

BABILLE. 

Je ne comprends pas cet homme-U ^ moi 
qui croyois l'avoir perfuadé , attendri. 

MARGUERITE. 

Ah ! oui , attendri ; un avare ! Il ne fera plus 
poflîbie de vivre avec lui : cela eft bien chagri- 
nant pourtant. 

BABILLE- 

11 eft vrai qu'avec ce défaut- là il ne fera plus 
heureux* 
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JUSTINE. 

Pourquoi ? pourquoi ? Nous laimerons , nous 
le carreUerons plus que jamais. 

BABILLE. 

Si Monfieur favoit cela , il ne feroît pas con- 
tent : nous n*aimons pas les avares chez nous. 
Oh ! Monfieur lui parlera. 

MARGUERITE. 

Pourquoi auflî ne m'a-t-îl pas donné cet argent 
à moi plutôt qu'à Grégoire : cela fàifoit notre for- 
tune à tous. 

GREGOIRE dans la coulijfe chante. 
£h ! gai , gai , gai , quel beiireux fort ! 
Qui fe chagrine à grand tort. 

JUSTINE. 

Ah ! ma mère , mon père qui chante* 

MARGUERITE. 

Eh ! oui : c'eft la voix de mon pauvre homme. 




4. ^^^^^ ^i" =:=^ 



SCENE XVI. 

BABILLE, MARGUERITE, 
JUSTINE, GREGOIRE. 

Q U AT U O R. 
GREGOIRE, 

^ u E L plaifir l quel moment joyeux ! 
. Plus de fouci qui me tourmente 5 
7c ris , je chante , 
Je fuis heureuxr 
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T OU S TROIS. 

Grégoire chante, 
«* /Grégoire cfl: donc heureux. 

£K$£MBIE«C ° 

.c GREGOIRE. 

Je ris , je chante , 
Je fuis , je (uis iienreux.^ 

GREGOIRE. 

■ 

RcjouiflTons-nous , mes enfans , le fac n'y cft 
plus. 

MARGUERITE. 

Comment ? 

GREGOIRE. 

Je Taî reporté à M. de ForRfe & j'ai repris ma 
|oie & mes chanfons. 

MARGUERITE. 
Quoi ! vous avez rendu cet argents 

Le Quatuor reprend» 

GREGOIRE. . 

j. Oui» j*ai rendu toute' la fommc. ^ 

JUSTINE 

Tant mieux , tant micuz. 

MARGUERITE. 

i 

Ah l le fot homme l 
D'alter rendre cette argent- là ; 
Quand il pouvoit , avec cela'. 
Se faire quelque bonne rente. 

GREGOIRE. 

Du bonheur vaut bien mieux > 
Je ris , je chante , 
Je fuis heureux^ 



* 
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MARGUERITE. 

Eh ! oui , oui , chance , eu ne feras jamais 
qu'un gueux. 

GREGOIRE. 

7e lis 9 je chance , je fuis heureux , je fuis 



Ensemble. 



heureux. 

BABILLE. 

Soyez contente : il eft heureux , il cft 
heureux. 

J U S T I N E. 

Je fuis contente dès que je vois mon père 
heureux. 

SCENE XVIII. ET DERNIERE. 

les précédents , M. DE FORLISE, 

George au fond du Théâtre. 

FORLISE. 

lîiH bien , quoi Madame Marguerite ! Vous n^ 
paroifTez fâchée , ma voifîne. 

MARGUERITE. 

Ah ! Moniîeur , pardomiez ,- c'eft que. . .' 

FORLISE. 

Votre mari ne veut pas des préfens que je lui 
fais , ce n'eft pas ma faute. 

GREGOIRE. 

• 

Oui y de beaux diables de préfens , qui ren- 
dent le monde trifte & malheureux : je ne veux 
de votre argent de ma vie j je le jetterois plutôt 
dans la rivière. 
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F O R L I S E. 

Ne vous fôchez pas : c*eft à votre fille que je le 
deftine. Ah ! çà ma belle enfant , je vous ai pro- 
mis de vous marier^ je vous donnerai douze cenc 
firancs pour dot ^ mais à condition que vous cpou- 
ferez. • • • 

JUSTINE, d^un ait tremblant. 

Qui donc , Monfieur ? 

F O R L I S E. 

Ah ! qui donc ? . • . L ami George. 

G^E ORGE, accourant. 

Le bon maître , ma chère Juftîne ! M- Gré- 
goire , nous vivrons tous enfemble : quel plaifîr ! 

M ARGUÉ RI TE, GREGOIRE. 

Le bon Seigneur ! Le bon Seigneur ! 

•JUSTINE. 
1^ Àh ! Monfieur, George vaut mieux pour mci 
que tout l'argent du monde entier. 

MARGUERITE, a Grégoire. 

J'aurai une belle robe pour la noce , mon cher 
ami. 

GREGOIRE. 

Comme je vais chanter ! quand Madame ne 
dormira pas ^ au moins. Ah ! que vous nous ren- 
dez cous heureux ! 

F O R L I S E. 

La fortune n'eft bonne qu'à cela ^ mes amis* 



K' 
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r AU D E y I L L E, 

GREGOIRE. 

Je connois ma folie , 
L*or ne rend point heureux , 

Ma famille chérie; 
SufHc à cous mes vœux : 
Ma fille fe marie. 
Au lieu d*un enfant j'en ai deux. 
C'eft un tréfor pour ma vieilleffe , 
£c j'en jouis dés ce moment. 
Contentement 
Paflè richeflè. 

MARGUERITE. 

Dans mon petit ménage 

Je trouve tous les biens , 

Le mari qui m'engage , 

Fait Tes plaifirs des miens : 

Un gendtc aimable & {âge 
Viens reflerrer nos doux liens ; 
Mes chers enfans , votre tendreflè 
M'a fait fentir, qu'en vous aimant » 
Contentement 
PaiTe ricfae/Iè. 

JUSTINE. 

J*ignorois comme on aime, 

J'ignorois le bQnheur. 

Dans tes yeux ^amour même 

Vient r offrir à mon coeur : 

Je fais mon. bien fupréme » 
De partager ta vive ardeur. 
£h 1 quel tréfor vaut ta tendreife 'ï 
Ma fortune eft faite en t'aimant. 
Contentement 
Pa^e xicheâe. 

GEORGE. 

- Quand Juftîne k donne 
Toute à moi pour jamais. 
Amour , fa main couronne 
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Lts dons que tu me fais. 
Mon' bonheur m'environne , 
Il s'embellip de tes attraits. 

8uei bien plus cher que la tendrefTe l ^ 
s'augmente en le partageant^ 
' Contentement 
Pailè richefTe. 

BABILLE. 

Mes voeux & ma fortune 
Se trouvent bien d'accord , 
Vous la rendre commune , 
C'eft doubler mon tréfor 5 
Mais je vous en dois une 
Bien plus douce , Se plus chère encor : 
Par vos carefTcs , ma jeuneile 
/ Renaît au feu du fentiment* 

Contentement 
Paflè richeflè. 

C H (E U R. 

Le plaifir 8c la tendrefTe 
Vallent mieux que de l'argent. 

Contentement 

Pafle richencj 
Oui , oui , contentement 

PslSc lichcfTe. 

FIN. 
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SCENE PREMIERE^ 

JULIEN , BÀSTIÊNNE. 
BASTIEI^NE. 

Ariett e. 

I Oh I non , Julien % 

N'exige rien, 
Non, Julien, 
I Je n'en ferai rien. 
Je ne puis l'entendre ; 
Comre un amour fi tendre , 
Je fçautai me défendre. 

Non , non , Julien ; &c. 

Aij 
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JULIEN. 
Tu rejettes mes voeux. 
Sans phié tu t'amufes 
De tous mes feux. 
LorCjue tume refiifès 
Penfes-tu bien 
Au doux lien 
# Que defîre ton cher Julien t' 

ENSEMBLE. 
BASTIENNE. JULIEN. 

Non , non , Julien ; Penfes-tu bien 

N'exige nen. Au doux lien 

^on^ Julien > je n'en ferai rien. Que de£re ton cher Julien ^ 

JULIEN. 

M^ch&ce Baftienoe , pourquoi cette répugnance f 
Tu fça}s combien je t'aime ; ta tante approuve notre 
union ; ton oncle Eloy eft le feul qui s'oppofe à nous 
marier à cauie' de ta dot dont il ef): dépofîtaire , & 
qu'il faudroit payer.. Et pui$ il eft fi jaloux de fa 
femme , que tous les hommes lui font ombrage & lui 
paroifTent des galans. Je n'ofe venir ici qu'en ca- 
chette : puifque ton grand-pere veut bien te rece- 
voir , laifTeras-ti^ échapper une circonftance aulll fa- 
vorable ? 

BASTIENNE. 

Mais pourquoi m'habiller en homme ? 

JULIEN. 

Pour tromper la vigilance de ton oncle, & l'em- 
pêcher de te reconnoître s'il te voyoit fonic de la 
maifon. 
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BASTIENNE. 
Je confens volontiers à choifir un afile dans la 
maifon de mon grand-pcre ; puifqu'en m'y retirant » 
j'obéis au penchant de mon cœur (ans qu'on puifTe 
rien en dire à mon défavantage ; mais j'aurai toujoutt 
de la répugnance à 91e traveftir en homme. 

JULIEN. 
Tu ferois donc toute différente des autres» 

Akiette. 

Il n*di point de' fille 

Bien faite Se gentille , 

Dont le cœur ne pétille 

Dabord qu'en homme elle sliabiUct 

Certains appas 

Qu'on ne voyoit pas $ 

Beaucoup d'attraits» 
^ Qui refloient (ecrets ^ 

J^mbe fine y, 

Démarclie aiTafline^ 

Frappent bien mieux 
Les yeux. [Kn. J 

Et puis l'Amour » 

Sous un habit court >.^ 

Met la Beauté 

Plus en liberté. 

Jambe fine>&c. 

Tout en vous n eft fait que pour plaire ^ 
IVIats cela , ma chère >. 
Rend piquante > 
KaviiTante i 
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Ne craignez rieg , 
Non , ma chère j 
Au contraire , 
. Une Belle en homme eft très-bien , 

Oui, très-bien. 

Il n'eft point de fille , &c 

^^i^^— '^^^^PtP^^^Wi^»»— II O I ■>■■■■ ■■■■ — ^i^»^^— — 1— ^^1% 

s CE NE IL 

JULIEN , BASTIENNE , NICOLE. 

NICOLE, accourant. 

AH ! mes enfans , pendant quç vous êtes tranquil^j 
les , il y a bien cr autres nouvelles ! 

BASTIENNE. 

Eh ] quoi donc , ma tante ? • 

NICOLE. 

Ton oncle... Ah ! .•• je fuis tpute eiToufflée. To* 
oncle. •«• 

JULIEN, 

Sçait-il que je fuis ici ? 

NICOLE. 
Eh ! ç'n'eft pas ça , vraiment ; ce bâtiment-cî eft 
féparé de la maifon par tout not' jardin , & je fuis 
bien fûre qu'il n'y viendra pas. Mais il veut te marier, 
jBaftienne. 

BASTIENNE. 

Et à qui donc , ma tante ? 

NICOLE. . 
A Blaife . ce vieux fermier. 
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JULIEN. 

E!l-ce que vous foufFrirez cela? 

NICOLE. 

Le fouffrÎT lah ! jarni, tu ne me coimoîs pas : je 
fçais bien fon deifein. Baftienne a mille écus de dot , 
Blaife eft riche ; nsam homme aime l'argent. Moyen- 
nant ce mariage , îtgarderoit les mille écus tant qu'il 
voudroit ; mais outre que le bien d'autrui ne fait ja- 
m^ais de profit , ce mariage-là me déplaît. J'ai mis 
dms ma tcte que ça ne feroit pas ; &.tredame ! ça ne 
fera pas : je fuis la raaitrefle > & je ne ferois pas la 
volonté de mon mari , quand il y auroit ceat 1:11110 
francs à gagner. 

: BASTIENNE. 

Ah ! ma chère tante , ne nous abandonnez pas» 

NICOLE. 

Çnfin, y'ià qu'eft bien, c'eft dççidé ; j'n'en démor- 
drai pas; Aimez-vous , je l'veux ; j'vous marierai ; 
G eft dit ; n'vous inquiettez pas.. Viens toujours ici ^ 
Julien. 

JULIEN. 

Je crains à tout moment que Maître Eloy ne me 
furprenne ; il eft flijaloux ! 

NICOLE. 

C'eft bien virai. Sa mauvaife humeur méfait quel- 
que fois venir des démangeaifons de vengeance. II 
eft bien heureux que je fois honnête femme ; car ,. 
mort de ma vie lil n'en feroit pas quitte pour la peur.. 

JULIEN. 
Eh ! mais, not' tante , vous m'y faites penfex.NouS' 
pourrions tirer parti de fa folie. 

Aiv 
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NICOLE. 

Eh ! comment cela ? 

JULIEN. 
Je n'ai qu'à faire femblant d'être votre amoureux ; 
vousd^vot' côté vous f 'rez feinte comme fi vous m'ai- 
miez : votre mari qui nous croira d'intelligence en- 
femble, me mariera bien vite avec Baftienne pourfe 
débarraflcr de moi. 

BASTIENNE/ 
Sans doute. 

NICOLE. 
Je ne veux point de ces ftratagêmes-Ià. 

TRIO. 

NICOLE. JULIEN, BASTIENNÇi. 

Je ne puis faire votre affaire. Mais ëGoutez notre prière. 

Si , dans cette affaire , Vous pouvez faire 

J'agis pour vousf. Notre affaire. * 

Ce fera d'une autre manière. Que craignez-vous de fa colère t 

Quand il croiroit y. ,. j Quand il croiroit 

Que je vous aime , Julien» ^ Q^g j^ ^^^^ 2àmt ^ 

Il nous marîerolt > 
Rien ne pourroit U me donneroic 

Calmer fa fiueur extrême. Julien. . Celle „ . 

BafiienÊé. \ Celui î^« i ^"^^ 

NICOLE. 

Laîflez-moî tranquille ; mort de ma vie f vous 
m'impatientez. Je crains qu'Eloy ne fe doute que 
nous fommes ici , ne me trouvant pas à la maifon : 
fon garçon Guillaume eft toujours a nous obferver. 
Vas-t-en ; non : reftez-là pendant que j'irai voir ca. 
qui fe pafle , afin que Julien forte fans être vu. 

(Nicole fon.) 



■4 ^ 
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SCENE IIL 

JULIEN, BASTIÈNNE. 






JULIEN.- 

A bonne tante ! Pourquoi faut-il qu'elle ait ur* 
mari fi ridicule ? 



BASTIENNE. 

Ah ! Julien , les hommes font bien méchans^ j 

JULIEN. 

Oh ! pas tous ^ ma chère Baftienne » pas tous î{ 
y en a d'un & d'autre. 

BASTIENNE. 

Reflèmbleras-tu à mon oncle, toi? Seras-tu ja- 
loux comme lui ? 

JULIEN. 

Pourquoi le ferois-je ? Perfonne ne t'a contraint à 
m'aimer ; tu m'as dit que je te plaifois ; je t'ai cru 
de bonne-foi , 8c je m'en tiens là. Mais auflî tu me 
promets de m'aimer toujours ? 
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BASTIENNE. 

Oh! toujours :tu n'auras jamais lieu d'en dputen 

Ariette. 

AIR, lent. 




^iPË 



— t 



JLE tendre cœur de ta bcr- gcre Eft înca« 



i^Mg^^ÊÊîiîl 



pable de chan- ger ; Oui , Ju-lien, tu fcrois lé- 



i^g^^^ai^p ^^ 



ger y Sans m'enga- ger à m*en ven- ger; Maïs 



^i^g^^si^ 



c'eft m*afHi- ger que d'y fon- ger. Non , non, Ju- 



lien Rien Du tendre cœur qui te pré-^ fere , 



— ' — Il ij I « i I ' Il J^ «■■ < »»| ' I 



Ne pourra faire un cœur Ici- ger* | 



—• 
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Mineur. 



^^^m^^m 



\jlJ6[q\io fois dans le boc-cagc , J'entends 





fe ^^^^ë ^pj 



les petits ci- féaux ; Leurs plai- (irs fous 



les ra- mcaux De nos a- mours font l'ima- 




X 



^^p gag ^^ gji 



ge. Si leur accord ra« vifTant Charmerons 



^-^ "L . ■!■ -■ I ' ék A A. - X -■ «Mi 




jours ta maitref- 

v6) 



fe > Ju* lien, c'eft que 



i^^^^ipa 



ma ten- dref- fe Chérit en . eux fon pcn^ 




chant, Le tendre cœur de ta bcr- gère 



rz 
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Efl inca- paUe de chan- ger $ Oui , Ju« 




-f^^j^^^j^ fî^^ 



lien, tu feroîs lé- ger , Sans m*eiiga« ger à 



^^:ti-bj-_ |^ ^^ # 




m'en ven- ger : Mais c*eft m*affliger que d*y fon- 



^^Ëf pin:^ ^ 



ger. Non» non , Ju* lien. Rien Du tendre cœur de 




a ber- gère, Ne pourra aire un cceuc lé* gexi 

JULIEN. 

Tu m'enchantes de plus en plus; 
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SCENE IV. 
NICOLE, JULIEN , BASTIENNE. 



NICOLE, à Bajiimne, 

£ n'ai pas trouvé ton oncle & cependant il n'eft 
pas forti : il faut qu'il foit caché quelque part. 
A bon compte, va- t'en j Julien, va -t'en vite,' 
crainte de futprifê. ( Julien fort avec Bafiienne. ) 



J 



SCENE V. 
ÉLOY, NICOLE; 

E L O Y , arrivant. 

HO l pour le coup , je Taî vu. Hé bien ! ma 
douce moitié , dis donc à préfent que ce n'eft 
pas lui ; que je rêve , & que les galans ne viennent 
pas ici pour toi. 

NICOLE. 

Va , tu es un fou. 

É L O Y. 

Ouij oui, j'en fuis un, de ne pas te mpriginer comme 
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je le devrois. Ah ! qu'on avoit bien raifon de me dire 
à l'école : Furens quid fœmina pojjît. 

NICOLE. 

Ah ! miféricorde ! mon mari qui eft devenu latîni 

É L O Y. 

Et tu es devenue diablement grecque, toi. 

Ariette. 

Tandis que , du matin au foir. 

Courbé fur une enclume , 

Je bats le fer , je me çonfume^ 

Quel défefpoir.l 

Une diableffe 
, Vient fans cefle 
Braver mon courroux,' 
Me traiter de jaloux. 
De bizarre & d'yvrognei 

Et tout le jour, 

Faifant Tamour, 
Me taille bien d'autre befbgne.i 

A Nicole. 

Ne penfe pas 
,Me voir toujours traitable; 
Car tu verras , car tu fauras ; 
Car tu fauras , car tu verras 
De quoi je fuis capable. 

Tandis que, du matin, &c^ 

Tu ris donc ? 



OPERA BOUFFON. ff, 

NICOLE. 

• ■ ■ 
^ ■ 

Eh ! pardi oui, le moyen de s'en empêcher? 

É L O Y. 

Prends garde à toi , ma femme Nicole , prends 
garde à toi ; je fuis doux comme un agneau ; mais 
quand je m'y mets , & qu'on me chiffonne , je fuis 
plus dur qu'un marteau de vingt livres. Ton Julien 
revient toujours ici ; il s'en repentira , ça finira 
mal s je t'en avertis , ça finira mal. 

NICOLE. 

Mort de ma vie ! finis toi-même ; n'eft-îl pÙÉ 
honteux à un Payfan d'être jaloux pour rien ^ pen-» 
dant qu'il y a tant de Meflîeux qui ne le font pas 
pour quelque chofe? Vas , marie ta nièce, & les ga^i 
îans ne >viendront plus chez toi. 

ÉLOY. 

Voilà toujours ton difcours ordinaire : mais on 
nç jn'en donne pas à garder. Je fais à quoi m'en 
tenir. Baftiénne fera mariée quand je voudrai ; mais 
pas fî^tôt, j'ai des raifons pour attendre. 

. NICOLE. 

Oui , ton avarice , qui ne peut fe réfoudre àlui 
rendre fa dot. 

ÉLOY. 

Tais-toi , méchante langue. 
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NICOLE. 

Je t'aflure que Julien viendra ici jufqu'à ce que 
Baftienne foit mariée. 

É L O Y. 

Qu'il y vienne , je t'aflure que.,,. laifTe faîre.„i 
il s'en reflbuviendra. 

NICOLE. 

Nous verrons. 

É L O Y. 

Voyez fî cette diable de femme-là n'aura pas toii^ 
jours le dernier avec moi. 

DUO. 

ÉLOY. NICOLE^ 

JMorbleu , je vas Ne faites pas 

Faire fracas. Tant defracaf^ 

SW ofe ici porter Ces pas , Quel homme ! 

Je l'aflomme. {tin,) Il aime votre nièce; 

La belle fineffe ! Mariez votre nièce : 
Crois-tu que tu m e tromperas^ Vous ne l'aurez plus fur les braS*?*^ 
Avec cette fineffe ? 

Morbleu , &c. Ne faites pas , &c. 

Je fuis bien malheureufe ! 
Db ! oui , fais la pleureufe. Quel fu jet avez-vous 

Non , je n'ai point fujet d'ê,tre jaloux. D'être jaloux ? 
S'il faut qu il regarde ma'porte* Me traiter de la forte! 

Morbleu , &c. Ne faites pas , &c. 

SCENE 
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S C E NE V L 

OH ! Tôrage , la grêle , renfer , le diable n^eft 
pas YivQ. Voilà pourtant le mariage ! époufez 
une laide, elle vous rebute vous-même: coëffez-^ 
vous d'une jolie , tous les Galans font après -, on né 
jpeut plus en jouir. Oh ! oui. 

Ariette; 

Femme avec un peu d'appas 
Eft un fardeau quon s'apprête; 
Que de foins, que d'enjbârrasî 
Oh ! j'en ai par-deffus la tête. 

J'en gémis à chaque inftaht , 

Je me plains, & mon tourment 

Ne paroit trille à perfonne ; 

Le repos me fuit, m'abandonne ^^ 

Et je vais toujours difant: / ** 

Femme avec un peu d'appas, 8cc: 

.Vous qu'un doux minois engage; 
Redoutez le mariage ; 
La Beauté met, tôt ou tard, 
Le trouble dans le ménage , 
Et le plaifîr à l'écart: 

Car, 
iFcmmc avec uii peu d*appas, ÔcC, 

fi 
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Si ce coquin di Julien me tombe fous la patté^ 
oh! parbleu, je la lui garde bonne ^ & je m'y pren-» 
drai de façon que ma rufée n'aura pas moyen de s'en 
dédire , j'en réponds. C'eft ici le lieu de leur 
rendez - vous. Il faut que j'acheVe le piège où 
je veux les prendre. (Il appelle^) Ho ! Guillaume ! Ils 
ne s'attendent pas à ce que je leur prépare,GuillaumeI 



SCENE VIL 

ÉLOY, GUILLAUME, avec une 

u anche de pain qiiil mctngeé 

GUILLAUME. 

V^U'est-ce que c'eft , not' Maître ? 

ÉLOY. 

Quitte ton pain , & donne-moi ce reffort que nous 
faifions hier matin* 

GUILLAUME, mang^anu 
Qu'eft-ce que vous en voulez faire ? 

ÉLOY. 

Quitte ton pain : morbleu , tu vas le voir : cher-^ 
che des doux & ton marteau. Il faut attacher ce 
reffort .à la petite porte de ce cabinet qui donne 
fur le jardin ; li quelqu'un y vient , il n'en fortira 
parbleu pas que je ne l'en tire. 
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GUILLAUME. 

Vous avez donc quelqu'un à prendre là-dedans? 

É L O Y. 

Parle bas. C'eft Julien & ma femme qui y vont 
fouyent. J'ai des foupçons ; bi par ce moyen je ver- 
rai ce qu'ils y font, N'eft-ce pas une bonne in- 
vention ? 

GUILLAUME. 

Ma foi , je ne fuis qu'une bête , not' Maître. Maïs, 
fauf votre meilleur avis , je crois qu'à votre place* 
je ne ferois pas fi curieux. 

ÉLOY. 

Je veiix les y prendre , Guillaume* 

GUILLAUME. 

Et s'ils n'y vont pas ? 

ÉLOY. 

Ils iront j je te dis , ils iront. 

GUILLAUME. 

Et quand ils y feront ? 

ÉLOY. 

Je les tiendrai* 

GUILLAUME. 

Et quand vous les aurez , qu'en ferez-vous ? 

ÉLOY. 

Je fauraî à quoi m'en tenir , & ils verront que je 
ne fuis pas un fot. 

B ij 
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GUILLAUME. 

Ceft bea les attraper , ça 

ÉLOY. 
Tôt, tôt ; allons , es-tu prêt ? Commençons. 

GUILLAUME. 

Quand vous voudrez» 

D UO, 

Allons , allons , 

Mettons-nous à Touvragç; 

Frappons , frappons , 

Courage i 

Avançons 

Notre ouvrage; 

Plus fort , 
Encore plus fort : 
Que ce reflbrt 
Serve à mettre en cage 
Tous les Galans 
Qui viendront céans. 

Courage, &c. 

ÉLOY, fml. 

Ici Nicole jf^roît fans êtTe vue fr les ohfervâ. 

J'en ris d'avance , 
Qu'ils feront furpris, * 
([^uftQcl ils feront pris ! 
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Ils auront le prix 
De' leur infoleùce. 

Nicole fi retire en fi mordant le iour du doigt* 

Allons > allons, 
Frappons, frappom; 

Courage ; 

Achevons 
Notre ouvrage. 

ÉLOT. 

Voilà qui cft fini fort à propos ; eflayons à pré- 
iênt. Bon » cela va comme un charme ; tiens bien 
que j'aille chercher le cordon qui tient à l'au- 
tre côté , pour l'attacher ici. ( Il entre dans le 
cabinet ^ & dit en fonant. ) Tout' éft bien ar- 
rangé , fermons la porte. Va dans la charmille » 
Guillaume. Que cherches-tu ? 

GUILLAUME. 

Mon pain. 

ÉLOY. 

Tu ne parles que de. ton pain ; le voilà fur l'en- 
clume. Oh ! çà , écoute- moi ; va dans la char- 
mille , & ne te montre pas : tu viendras ièulement 
quand je t'appellerai. Je vais me. mettre au guet aux 
environs. ( Guillaume fort., > J'entends quelqu'un , 
retirons- nous. Oeft le Galant. Tout cela vient à 
poiat nommé. ( Eloy fort. ) 




Biij 
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SCENE VIII. 

JULIEN, NICOLE- 

JULIEN. 

A R I E T T I, 

JI^OuR les Amans , 
<J^ttè l'attente eft cruelle î 
Par elle , 
Un cœur fidèle 
Xanguit dans les tourmex^. 

Four les Amans 9 &c. 

Trop de délicatefle 
Retient-elle eh ces lieux 
Ma charmante Maitrefle ? 
Met-elle encor <}uelque ohflacle à mes vœux } 
Sans un peu de foiblefle, 
Que devient la tendrefle ? 
Peut-on jamais fe flatter d'être heureux 5 

Pour les Amans , &ç. 

NICOLE. 

Comment 1 ccft toi» Julien ? va -t'en , Éloy te 
guette. 
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JUL'IEN. 

Ma chçre Madame Nicole , il faut..... 

NICOLE. 

Il faut que tu t'en ailles. 

JULIEN. 

C'eft que.... 

NICOLE. 
Eh bien ! quoi ! c eft que ? . • . , 

JULIEN. 

Je n'ofe pas vous le dire , Madame Nicole. 

NICOLE. 

C'eft quelque fottife apparemment ; mais je veux 
le favoir tout à l'heure , ou ne remets jamais les 
pieds ici^ 

JULIEN. 

Eh bien t je vais vous le dire. C'eft que fai en- 
gagé Baftienne à venir thez fon grand-pere , qui 
veut bien , par rapport à vous , s'intéreifer à notre 
mariage , & je lui apporte ces habits pour qu'elle 
forte d'ici fans être reconnue. 

NICOLE. 

Et elle a confenti à cela fans m'en rien dire ? 

JULIEN. 
Elle avoit peur que vous n'y confentiez pas. 

NICOLE. 
Vraiment elle avoit grand' raifon ; voilà une jo- 
lie équipée que tu lui confeillois là ? • 

JULIEN. 

Çuifque. le tcms nous preffe & que nous n^àvons 
pas d'autre reffource. 

B IV 
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NICOLE. 

£Ue refiera IcU 

JULIEN, 
Mais fongez que le bon-honime noys attend ^qi» 
vous l'avez promife à mon amour ; que le tems^ 
jfe paifeâ que je la perds fî nous difF(^ron§, Se 
que.... 

NICOLE. 
Tu es un étourdi. 

JULIEN. 

Ma bonne tante , Madame Nicole , ma cheEei 
tantç. 

NICOLE, 
Je ne veux pas. 

ELOY, à la fenêtre. . 

ypUà mon drôJe avec ell,e, écoutons. 

JULIEN. 

.Vous m'aviez tant promis de faire tout pour moi; 

E L O Y , i /a fenêtre. 
Faire tout pour lui? la chienne t 

NICOLE. 

Laifife-moi trai\quille, je te dis , c'çft inutile , 

E L Q y. 

EUç {q 4^^Ç^^d\ 

JULIEN. 
Vous me rebutez envain , je ne m'en irai point 
que vous ne m'ayez fait cette grâce ^ je vous ful- 
yrai plutôt toute la journée. 

^E L Q Y , de la fenêtre ^ avec yiol^nce. 
Qh ! le coqijin ! ( Il fe retire^ 
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JULIEN. 

J'ai entendu quelqu^un. 

NICOLE. 
Ceft mon mari ; )'ai reconnu fa voix^ 

JULIEN. 
Entrons dans ce cabinet. 

NICOLE. 
Non , viens du côté de la maifon » cela ne kttk 

Eas fufpeâ y d'aUleqrs , il me viçnt une idée : tes ha,* 
its me ferviront. 

JULIJPN, 
Pou[r Baftienne. 

NICOLE. 
Oui , pour elle ; mai^ j'en ferai mon profit : moa 
extravagant de mari m'épie depuis le matin autour 
de çç cabinet. Il a fûrement quelque deflein ; fi. c'eft 
ce que je foupçonne , je veux qu il ait , au moins \^^ 
fois en fa vie , un bon pied de nez qui. lui faflè voir 
fon bec-jaune. 

JULIEN, 
Mais cela ne retardçra-t-il pas notre mariage > 

NICOLE. 
Ne t'inquiette pas : tu feras content , & moi auffi. 
Je croîs que quelc^u'un approche : viens vîte \\s^ 
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SCENE IX. 

É L O Y ^ feult regardant^ autour de luL 

TE ne vois plus perfonne ; feroîent-ils déjà pris ? 
wj Je ne le crois pas, la clochette n'a pas fonné. 
Voyons pourtant par le troude ce yolfet. (il regarde*) 
Ils m'ont échappé. Mais ils reviendront i le Galant 
tenoit quelque chofe qu'ils ont lûrement porté à 
la amifon ; fi j'y vais, ils s'efquiyeront comme à 
l'ordinaire ; fi je ne dis mot , ils reviendront au 
jardin , & peut-être bien au cabinet : mettons quel- 
qu'un pour me féconder de l'autre coté , pendaat 
que je fuis ici. Ho ! Guillaume ! 




# 
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SCENE X. 
ÉLÔY, GUILLAVM 



GUILLAUME, avec fon pain^ 

ITesT'QE qu'il y a , nqt' iVîaître ?, 

ÉLOY. 

1 ■ ■ - 

Que fals-tu encore avec ce paîn ? 

GUILLAUME, mangeant. 
Pardi , vous IVoyez ben , je mange. 

ÊLOY. 

Finis de manger ; morbleu , ils font pris ! 

GUILLAUME, toujours mangeant avec 
, aSlmté'^ Gr parlant de fang/rçid. " 

Oui. 

ÉLOY. 

Je les tiens , Guillaume. 

GUILLAUME, mangeant. 
Qui? 

ÉLOY. 

Eux, 
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G UI L L AU ME , mangeant» (Pun ton 

étonné. 
Euxt 

ÉLOY. 

Oui ei^x ; Ts^^ fîenune ^ Ton GalaiK* 

GUILLAUME, mangeant. 

Peftç! 

ÉLOY. 

.Vois C mon projet n'étoit pas bon ? 

GUILLAUME^ toujours mangeam^, 
Bauh! 

ÉLOY. 
Eh ! tu manges toujours ; ce n'eft pas îe plu^ 
preffé, 

GUILLAUME. 
Si fait ben , morgue , car je crevé d*appétîtit 

ÉLOY. 

Cours vite au bout du. jardin. 

GUILLAUME, janam.. 
Allons, not' Maître.. 

ÉLOY. 

Où vas- tu? 

GUILLAUME» 
Où vous dites. 

ÉLOY. 

Fourc^Uol faire ? 



^ 
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GUILLAUME. 

Je n'en fais rien. 

ÉLOY. 
Ecoute - moi , tii le fauras. 

GUILLAUME, 
Dites... 

ÉLOY. 
Cours d'abord au bout du jardin ; quand tu ver- 
ras ma femme fortlr avec un homitie qui lui parle 
tout bas , va de leur côté , pour qu'ils te fiûent : 
fais en forte qu'ils prennent par ici, entends-tu? 

GUILLAUME. 
Oh ! que oui ; ça veut dire que je battrai la 
plaine , pendant que vous gardez le bois » n'eft-ce 
pas , not' Maître ? 

ÉLOY. 
Songe à me rabattre le gibier » & ne p^rd^ pas 
de tems. 

GUILLAUME. 
J'y cours. 

ÉLOY. 
Ils ne m'échapperont parbleu pas ; ma chafle ma 
réufEra. 

Ariette. 

Quand le ChaiTcur habile^ 
Suit, d'un pas agile, 
La bêce 
Qui le fiiit; 
Il robferve , il la guette ^ 

Il la pourfuit ; 
Et bien-tôc il la rédaic. 



^b Le SËRRURIEîii . 

Ec c'eft eii Vàîà qu'elle veut fans ceflfe 
L'éviter par mille détours : , 
Il rit de ks tours. 
Et fait fî bien , par fon adrefTe^ 
Par fa fineffe. 
Qu'enfin elle fe rend 
Sous le coup qui l'attend. 

Quand le Chailèur habile 
Suie , d'un pas agile | 
La béte 
Qui le fuit. 
Il l'obferve , il la guette } 

Il la pourfuit; 
Et bien-tôt il la réduit. 

•Te les vois; ils s'approchent ; les voilà duî dé- 
tournent; c'eft au cabinet qu'ils vont. Oh! pour 
le coup je les aurai. Guillaume a fait fon rôle 
à merveille, ils ne doivent pas être loin du ca^ 
binet.... J'entends remuer.... Les voilà pris ; la 
vdochette a iboné : Guillaume ! quel plaifir ! Guil*» 
laume ! 




OPÉRA BOUFFON, ^i 
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SCENE XL 

ELOY, GUILLAUME» 

GUILLAUME. 



G us voilà bien j<jyeuXk Qu'avez -vous donc vu? 

ELOY. 
Tu m'as fervi comme je vouloisi 

GUILLAUME, 

.Vous êtes donc content ? 

ELOY. 

Oui , je te promets pour boire.' 

GUILLAUME. 
J'aime autant que vous me le donniez , car je 
brûle de foif. 

ELOY. 
Tu n'y perdras rien ; mais va auparavant me 
chercher tous mes voifins. 

GUILLAUME. 

Pour boire 'avec nous ? 

ELOY. 

. Non , non ; c'«ft poui; les rendre témoins de mon 



^i LE $ÉItRURIfetl; 

triomphe. Amène-moi le Berger , lé Pêcheur , LU-^ 
cas le Vigneron, Simon le Jardinier , toute la JuC* 
tice t le Magifter , le Bailli , le Bedeau i avertis tout 
le Village. Je t'attends ici. 

GUILLAUME. 

J'y cours. (U paru) 

ELOY. 

ArIETTJ!; 

Viftoire , vidoire l 
Tous deux font pris dans mes filets. 
Le fait efl bien notoire i 
Ils ne pourront plus déformais 
M'en faire accroire. 
Tout le village 
Va par moi-même en être inftruit ; 
Et tout mon voifînage , 
Par Guillaume conduit « 
Sera témoin de leur dépit. 



»i 1 ■■*! 
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SCENE X ï I. 

ELOY. 

JE voudroîs déjà voir leur contenance à la vue de 
tout ce monde qui fe moquera d'eux. La jajou- 
fie donne pourtant de bonnes idées. Quel plaiCr 
pour moi de les avoir pris au trébuchet. Ils ne 
viennent pas : qu'ils font long-temps ! Je grille d'im- 
patience. Ah ! les voici, 

SCENE 



OBE R a: BO U FF ON. ^ 

\ __ 

SCENE -XIII. & dernière. 
ELOY, GUILLAUME , pùi/ïeuts Foifms. 

Ariette. 
\1 ■ 

\ Enéz tous , mt% voifins > -^ . 
Sçrvez-moi de témoins. 
Venez , mes compères > 
Venez , mes commères ; 
jugez par vos yeux de Taffiroàt 
Que Ton fait à mon front. 

CHŒUR* 

Mais , mon compère y 
Vous avez tort de faire 
Éclater cet ajfFtçnt. 

J U LI E N tntH ^ Zf ait à part. 

Que de monde' 
Dalis la inaifoU 
Abonde !" 
J*cn fçais bien la raiToOi . , \, 

ELOY. ^. 

^Voyant Julien.) M 

Avançons-nous. Mais quelmyftere [ 

Quoi l le drôle eft dehors ! 

IX faut qu ii ait le diable au corps, • • 

* (Le ChauT répète a vers.) 

C 



H Ï-E SERRURIER i 

ELOY. 

.Ta! la clef dans ma pocliè; 
Et je fuis fdr de mes refTorts ; 
^ue cliacim s'approche. 

JULIEN. 

Vous jugerez de fes tranfports ; 

Ceft fa femme & fa nièce. 

{Pendant ces deux vers , Eloy ouvre la portée 

(Bajlienne en homme , & Nicole fortent du cabinet;f[ 

CHŒUR. 

Ceft fa femme & fa nièce | 
Quoi l c'eft fa nièce ! 

ELOY. 

Quoi ! c'eft ma niecç l 
AHlla traitrefle! 

CHŒUR. 

Vous êtes fou dans vos craxifportsi; 
Et vous avez le diable au corps. 

BASTIËNNE .NICOLE. 

Viifins , vous connoiffez nos torts : 
Rendez jûfèice à fes traniports. 

ELOY. 
ilUig je f\vs Càtic mes ttSJotts. 



OfERÀ ÔOtJPFÔR îî 

VôLfiû , voifîû , vous avez tort , 
ÎJcfeiîre éèlater Ce traafportv 

ELOY. 

/Mûîs je *nc fçab fi je dors Ou (î je Veitie, Par <îuelle 
aventure Baftienne fe trouve-t-elle ici habillée en 
homme ? 

NICOLE. 

Pour fe moquer ^e toi , jaloux impertineat^ 

ELOY, 

Ma femme**** 

N î C O L E , murrompanu 

Fais-donc agir les refforts de ton imâglnatloa^ 
3Es-tu content à préfent ; as-tu vu mon Galant \ 

ELOY, 

Mais , ma femme... 

NICOLE, interrompant. 

Et vous , voifins , qu^il a envoyé cRerdber pour 
. témoins de fes extravagances , faites - lui compli- 
ment de ne pas être ce que mèrîteroît un fot comme 
lui pour tous les chagrins qu'il me donne* 



• '^ 



ELOY, 

Je ne fçais où 'f.ea fuis. . 



t\] 



^4 LE SERRURIER^ 

GUILLAUME. 

Eh ! bien , qu eft-ce que c'eft , not' Maître ? Vous 
v'ià tout aflSigé de ce qui f 'roit plaifir à bçn d'autres. 

ELOY. 

Mais , Julien-, pour qui venois-tu donc ici î 

NICOLE. 

Pour votre nièce , vieux jaloux. 

ELOY. - 

Eft-Il vrai , Baftienne ? 

BASTIENNE. 

Mon cher oncle , ma chère tante vous dît vrai ; jé 
• ti'aime que Julien. 

JULIEN. 

Maître Eloy , confentez ù mon mariage avec Baf* • 
tienne. 

ELOY. 

Je veux bien donner à Nicole ce contentement- 
là ; mais a rondition qu'elle ne me reprochera pas ce 
qui vient d'arriver , & qu elle ne m'en gardera pas 
de rancune. 

'— NICOLE. 
• Tu es bien heureux que je n'aîme pas le change-^ 
ment ; mais fi tu ne te corriges pas de ton humeur i, 
je ne te réponds de rien , vois-tu ? 
"i 



OPERA BOUFFON: 3% 

ELOY. 

Tu feras contente ; m^ que Julien fe tienne avec 
iâ femme ',' & ne vienne ici que quand- fy ièrai. 

JULIEN. 

' Je vpus obéirai , notre onde. 

GUILLAUME. 

Yous n*êtes donc plus fâché d'avoir été trompé l 

NICOLE. 
Queiçait-ou?' 
^ ELOY. 

Va , ma n^énagere , ne m'en veux pas. Trompe-^ 
moi toujours de même : oublions tout le pafTé , 8c 
réjouiflbns-nous. Après ce qui ntarrive , je vois 
bien qu'il faut m'en rapporter à ta bonne foi ; puis- 
qu'on ne peut pas croire les chofes même (juand oa 
les voit. 
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JLE serrurier; 



V AUD E VI h h É. 
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AimifTons le foupÇion ja« Joux > Qui nuit 




à la paix du mé^ n^ ge : Jb ne veux plus le 







vpin chez nous ^ Et fans no'al'- Ifrrincr âaiiaâ« 




cage y Dans marnai- fon toujours d'accord ,tou« 




=*= 
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jours d'ac- cord , 



J'aime mieux 



battre , Forger , rcfor- ger, faire le diaWe à 
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quatre^ Que de tentai le Soit : Les cuii 
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eux oac toujours tort , Les curi« eux ont 







tou)ouis ton ,Lescurif eux ont toujours ton. 
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V^'Ëft un giand tort > Que de tenter le 
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Sort, Que dç tenter le Sort,' Que de tenter le 
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Sort :C'eft un grand tort, Que de tenter le 
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Sort, Que de tenter* le'Sort, Que de tenter le 
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LE serrurier; 






Sort : Les curi- eux ont toujours tort. 



Éig^E^^^ 



Il vaut mieux battre , Forger ^refor- ger , faîria 




le diable à quatre , Quô de tenter Ia 
JLçfttit refraiTU ^ 



w^^^ ^^ m 



Soit. Les cu'tk eux, oac toujoui& tort ^. 
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Les, çu-riy eux ont toujours, tort, Les curî« 



^^ 
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çux pnt touJQui:^ tQf:t^ 
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NICOLE. 

Un mari qui ferend fldieuz ; 
Veut qu'on le trompe ou qu'on le bllme j 
Le plus fin à Tes propres yeux y 
Ne Teft jamais tant que fa femme. 
Mon pauvre Eloy , pour vivre Heureux { 
Il vaut mieux battre i fcc. 

JULIEN. 

Baftienne-^ à notre amour parfait 
Aucun foupçon ne pourra nuire. 
Si jamais ce mal me gagnoit > 
Tes beaux yeux fçauroient le détruirez' 
Tout bas. mon coeur répéteroit :• 
U vaut mieux battre , Sec. 

GUILLAUME. 



Bon appétit , du vin un peu , 
L'iiimieur vive , & Tame contente i. 
Pour moi le travail efl un jeu ; 
Jamais TAmour ne me tourmente; 
S'il venoit trop près de mon fcu> 
J'aime mieux battre > &c. 

BASTIENNE. 

Quand je te vis le premier jour , 
Je fentis naître ma tendreflTe ; 
Le len4emaii^ ,' à moa^ retour , 
Je croyois vaincre ma foiblefle ; 
liais que peut-on contre l'Amour î 



% 



1^ tE serrurier: 

Il fçait tant battjre , 
Forger, reforger, faire le cKablt à quatre ^ 
Qu'il devient le plus fort^ 
. {)a la Bai£bn.a toujours tort. 

ELOY. 

}{ous.tâclion9 par plus, d'un métîec > 
Me/Heurs ,. d'avoir votre pratique.: . 
Mais fouvent un pauvre ouvxier 
Se voit faiiî par îa Critique y' 
Et n'en:6btient jamais .<^iiar'ti^i;.- 
^ Povtf- lar combattra « 

Avec nou^ batcet tous ,. 
Faites le diable à quatre : 
Quand nous Ëcappoos d'aacord 9. 
Les envieux qox, touipurfi.tortw 

F I î^. 
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APPROBATION. 

J'Ai lu par ordçe de Monfeigneur. le Vice-Chancelier , le 
Serrurier , Opéra Bouffon , & je crois qu'on peut en permet^ 
ire l'impreffion. A Paris , ce 14 Décembre 1764. 

MARIN. 

Le Privilège &♦ rEnregrfhemtnt fe trouvent au 
Nouveau Recueil de Pièces de Théâtre François Êr 
Italien. 



ESSAI 

SUR U OPERA ^COMIQUE. 

JE ne prétend point donnjer ici des règles 
d*un Art dans lequel je me regarde en- 
core comme un apprentif , malgré le fuc- 
cès dont le Public a bien voulu récom- 
penfer mon travail dans ces bagatelles- J'ai 
crii qu il recevroit comme un témoignage 
dç mon zèle, des recherches fur les moyens 
de Tamufer dans un Spectacle qui lui plaît, 
& où des Ouvrages applaudis ont donné 
ptufieurs fois occafion de tirer des confié- 
quences qui tendent à perfedioixner ce 
genre de Drames. 

L'Opera-Comique n eft proprement qu*un 
efquifle de Pièce. Il eu compofé d'autant & 
des mêmes parties que la Comédie ; mais 
il faut les rétreffir toutes à-peu-près com- 
me fait un Peintre , lorfqu il réduit un grand 
tableau dans une miniature. U eft cepen- 
dant effenciel de remarquer que le Peintre 
dans fa miniature , ne diminue que l'éten- 
due y fans rien changer au coloris & aux au- 
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très ornemens idu modèle qu'il copie ; au 

lieu que dans rOpera-ComiqueylePoëte eft 

abfolument obligé de tout ébaurcher. 

Son Sujet doit être fimpte comme celui 
de la Comédie , mais l'ordonnance plu* 
légère & plus vague ; il y faut plus de 
caraâere que de mœurs , c*eft- à-dire que les' 
Perfoanages doivent s*y faire connoître pat 
leurs aÊtions plus que par leurs difcours; Pin- 
trigue doit s'expliquer dès la première Scène 
ou la féconde tout au plus, quand lia Pîeca 
eft longue. Le titre doit indiquer en grande 
partie le fujet de la Pièce. 

Les meilleures intrigues font celles qui 
fe paffent entre des Perfonnages gais ; c'eflr 
pour cela que les Villageois font plus de 
plaifir dans ce genre que les gens de la 
Ville , & que parmi ces derniers , les Artir- 
fans réùflifTent mieux que la Bourgeoifîe,, 
Il feroit mal-adroit de prendre un Prince 
fameux ou Un Conquérant illuftre pour Su- 
jet d'un Opera-Comique , à moins que ces 
Perfonnages n'y foient repréfentés dans des 
iîtuations fingulieres , plaifantes , & oppo* 
féeS; jufqu'à un certain point à leur dignité; 
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Le Dialogue doit être concis ^plaîfant^ 
naturel , & fans aflfeâation ni pointes. Les 
quolibets placés avec jugement & ménagés 
avec adreffe y font un bon effet. Depuis 
rétablilfement de la Mufique , on n'a plus 
la reflburce du Comique que fourniffoient 
les Vaudevilles. Les Ariettes en ont pris la 

1>lace , & ce n'eft pas chofe aifée que de 
^ur donner de Tagrément & de la vivacité ; 
il feroit aufïi difficile d'établir des Règles 
fûres pour la manière de les employer & 
de les faire ; le goût eft le meilleur maître 
qu on puiffe confulter. On peut cependant 
obferver généralement que les Ariettes ne 
doivent fe placer que dans les endroits oti 
la Scène eft tranquille , ou dans les Mo- 
nologues ; car il eft ridicule qu'un Per- 
fonnage qui doit avoir des intérêts à dé- 
mêler ou des fentimens à exprimer , s'ar- 
rête uniquement pour écouter de la Mufi* 
que , & je ne conçois pas comment on a 
trouvé des Auteurs affez hardis pour rif- 
quer de pareilles bévues , & des Speâa- 
teurs affez patiens pour les fupporter & s*y 
accoutumer. 

Comme on a peu de reffource du côté du 
difcours ; U faut jetter un intérêt affez arii-; 



ifté dans cet ouvrage pour donner lieu à des 
fentimens tendres , & à des fituations rA&i- 
fantes ou pathétiques > cela dépend de la 
conftitutiôn du fujet* ' 

On confeille dans la Comédie de bien fi* 
1er les Scènes. C eft tout le contraire dans 
rOpéra-Comique. Les Scènes ne doivent 
être qu'indiquées , naitre rapidement les 
unes des autres , & marcher précipitam- 
ment ; un peu de défordre même & de né- 
gligence les rend fouvent plus piquah-» 
ces & plus agréables. Il faut varier les Scc-^ 
nés autant qu'il eft poflible , & les mélari--; 
geï y àc forte qu une Scène gaye fuccede à 
un entretien tendre , un détail ridicule ^ k 
quelque fituation gratieufe & ainfi du refte» 

Les paflîons agiffent plus dans TOpera-^ 
Comique que dans la Comédie ; mais elles y 
doivent être beaucoup moins détaillées. Il 
faut les exprimer par les traits les plus com-* 
muns & les plus vifs , éviter les periphra- 
fes & les circonlocutions poétiques. Il vaut 
mieux qu un homme irrité dife tout fimpie- 
ment : A A ! queje Juisen colère , que de s'é- 
Crier : la rage ér^amme mon ame. Plus on 
eft concis ^ & moins on eft ennuyeux : d'ail- 
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leurs la mufique veut de la force , de la 

clarté & de la précifîon , & c'eft le chant 

ordinairement qui doit peindre les'afFeftions 

de Tame dans TOpera-CJoniique du nouveajn 

genre* 

Uïàie d'un Opera-Comiquc doit être 
venue en un moment ; fur un mot plaifant , 
fur une hiftoriette* 

L'arrangement du fujet demande du tra- 
vail & de la connoiffance du Théâtre. Il s'a- 
git pour l'exécuter , d'avoir le caraûere 
plailant , d'être de bonne humeur , & de 
le faire un jeu de fon travail. Dans ces for-, 
tes d'ouvrages une longue application dé-; 
goûte ou rend trop férieux ; c'eft dans ce 
genre principalement que l'art confifte à ne 
point en laiifer paroître* 

FIN. 
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SERVAN TE- 

- JUSTIFIÉE. 

i^û^ÉKA COMIQ^UÊ. 



De Messieurs F***, et F***: 






-/ » 



Â PARIS, 

Chez FaAuiT fils j Quai de Conti , à iadefcente 

du Pont- Neuf , à la Charité. 

' . • ■ ■ - • 

M. D C C. X L I V. 

ÀFEC aperobation: 




ACTEURS, 

Madame BERTRAND, Meunière. 
LA COMMERE CLIQUET- 
COLIN, Garde-Moulin. ^ 

L I S O N , Servante de Madame Bertrand. 
Monfiear GRIFFAUD, Tabellion. 



0!' 



La Stérte efi iânt'tm FUlage, 







L A 



SERVANTE 
JUSTIFIÉE» 

OPÉRA COMIQUE ; 



SCENE PREMIERE* 

LE TABELLION. 

N F I s , c'efl donc aujoutd'Iiuï que 
Madame Bcirtr^nd doit me retnettr» 
les deux cens écus qu'elle doivijS .a 
Lifon ■■ tout feroit perdu , fi elle àriolc 
Vappercevoir que cette fille eft aimée de Colin ; 
heureufcmentqueles pauvres enfans ont fi bien 
fait'iufqu'à préfent ) qu'ils n'ont point encore été 
découverts. A ij 




LÀ SERVANTE 




SCENE II. 

LA COMMERE CLIQUET; 
■' LE TABELLION. 



A 



X A COMM ERE. 

Air. Ah\ Qmc Colin vient de me faire, rire ! 

H ! Que Colin vient de me faire rire / 
A ma Commère , allons vite le dire. 
Rien n'eft fi drôle que cela ! 

Ah , àh y ah , ah y ah ^ àh ^ ah y ah , ah ^ ab^ 

Ah , ah. 

LE T A B E L X I O N 4 /74rf . 

Bon ! Void le mauvais efprit , la plus méchante 
langue ! • • • 

• XA CoMÂERS. 

Kien n'efl fi drôle que cela ! 
AH , àh , &c. 

leTabexxiont. 
È^î^ ]be quoi rîe^-vôus donc C fort , Comine^; 
Cliquet ? 

XA COM^ÎfiRE. 

«'■■•• . . 

D'une chofe qui ne fera pa(s rîrè Madame 

Bertrand , Monficur le Tabellion» 



J V s T I F ^ E E, 5 

j,E Tabeihqn, 

« 

Elle le faura donc bientôt. 

J'ai une attention particulière pour touç ce qui 
regarde mes amis. Par exemple , mon Compère 
Griffaut , quand vous étiez en peine de vous éclair- 
çir fur certaines chofes» 

A I R. 0» le mettrons-nous f mA Commère f 
Cefl moi qui vous fit favoir 
Que votre femme alloit le foiir , 
AvecLubin , 
Vous m'entendez-bien , vous le favez bien ; 
Vous eûtes le plaifir , Compère , 
De ne plus douter de rien.. 

XBTABELLIOlf. 

Oui , oui , oui. 

LA Commère. 

Cela vous fatisfit beaucoup , n'eft-ce pas ? 

XI Tabellion. 

Aflurément. Mais qu'avez- vous dçnc apris de 
nouveau ?• 

\ xaCommere. 

Que Madame Bertrand eft une franche dupe : 
elle publie dans le Village, qu'elle eft aimée de 
fon Garde- Moulin, 

A îij 



e LA SERVANTE 

Air. // /^^^ 9 ({HAfià V amour nous pre^ 

Si Ton croît ce qu*éllè chstilte. 
Colin fuit par tOUt {es pâS ; 
3 Vraiment ; la Maîtrefle n'eft pas 
Ce qui le tente ; 
Il trouve bien cfautres appas 
Dans la Servante. 

XE Tapbixion. 
Eh , où , diable., ^ve?-vous pris cela î 

XA Gommer E. 

# 

Oh vous ne conviendrez pas du fait. Vous trem- 
blez que Pamour de Colin , s*il étoit découvert ,| 
ne portât préjudice à Ljfqn , q\ie vous appelle^ 
vptre Filleule. 

Air. Je vûtidnii bien m marier* 

Cette friponne de Lifon , 

Je lé fai , vous eft chère ; 
Vous ne Taimez pas fans raifon : 
On dit même , Compère , 
Que vous êtes , de ce tendron , 
Un tant-foi t-peu le père. 
XE Tabbxxion. 
Voilà toujours de vos coups de langQo.' 



J U s T I F I FE. f 

* X A C b M M E R E. 

Air. Ceji le trantran. 

Ce bruit ne vous faiç point d'outrage. 
Ne voit-on pas que tous les jours j 
A la Ville , conune au Village , 
On fe prête un conunun fecours : 
Entre bçins voifins , c'eû l'ufage , 
Ce que l'on reçoit y on le rend ; 
Ç*efl le trantran , trantran , trantran , 
Le trantran du ménage. 

]^E TABE1XION4 fart. 

il n'y a pas moyen d'arrçcer fon babil. Allonf 
avertir Lifon de fetenîr fur fcs gardes [///in.] 



acENE m. 

Madame BERTRAND , LA COA^J^ERE^ 

CLIQUET. 

X A C O M M E R E. 

A Lions trouver Madame Bertrant. Ah ! La 
voici fort à propos- Hé bien , qu'eû-ce , ma 

Çommereî Comment gouyernez-vous Colin f 

A iii] 



f LA SERVANTE 

Madame B. e r t r a n b. 

, •• . ,. ■ ■ ^ 

Air. Tout ires le matin, 

Perfonne , comme ce garçon , 

N'a cœur à la befogne ; 
Quoique très-yif , c'eft un mouton ^ 

Point jûreur, poihç yvrogne; 
11 n^en gendre point de chagrin ; 
Toujours en trains 
Touc drès l'matin , 
li fait tourner mon moulin* 
Ofa , oh , ph , oh , ol^ ; ah , ah , ah , al^, a.fi 
On n'en trouve point , enfin , 

Comme Colin • [ his j 

LA COM MERE: * 

Croyez- vous cela? 

Madame Bertrand. 

^ i R Un Meunier aimable f 

Oui , Colin m'enchante , 

Très-fort je lui plais , ^ 

Je m'en trouvrai contente j 
J'exîtens bien mes intérêts. '' 

Depuis long-temps , il eft fait â mon.rrac^7 
Et , depuis que J'ai ce gas , 
Mon moulin ne chaume pas. 



/ 



. * 



JUSTIFIEE. f 

xaCoumers. 
Air. Et z,on , z.on , zj^n^ 
IX vous aime toujours ? 
Madaqie Bertrand. 

Comme à fon ordinaire. 

LA Commère. 

> 

Ah , les belles amours ! 
Madame ]p b r x r a n d. 
Quoi f Quelçft ce mifterçP 
L A Gommer^. 

Et zon^ zon , zon. 
Votre amant , ma Commère, 

Et zon y zon ^ zon ^ 
Eft celui de Lifon* 

Madame Bertrand. ^ 

Qu'eft-ce P Que voulez- vous dire f\ 

X a Com m e.r e, 

A I R* Z^ cul dans une hôte. 
J'ai vu Colin qui tenoiç 

Un beau Sanfonnet; ] 

J'ai remarqué qu'il le fifloit 

Avec un foin extrême ^ 
Et q^'il l'inftruifoic 
A dire Je vous aime. 



2» LA SERVANTE 

Madame B £ & t r a n 0« 

Eh , pourquoi , s*îl vous plaît , vouIez*yous qu'il 
j)reune ce foin pour Lifon f 

XA COMMERE. 

Pourquoi f Ceft qu'il continuoit a^nfi s 
A I K. Dti haut m b^i. 
Ma petite Lifon ignora 

Tout mon amour ; 
Plus de mille fois chaque^Jour , 
Tu lui ^ra$ que je Tadore , 
Sans pouvoir exprimer encore 
Tout mon anM>ur. 

JVIadaxne J^e n x r a k o^ 
Quel cpnte ! 

:i^A Commère. 
Mais rletx n'étoit phistouchant que de lui enteii- 
dre dire : Sanfonnet , mon fils. 
Air. Sur tous les maux que nia fait ma Sitvie. 
Je te prépare un charmant efclavage ; 
D'être à Lifon tu dois être flatté : 
§i , comme toi je oe fuis pas en cage. 
Je n*ai pas moins perdu ma liberté^ 

Il en dégoîfoit encore bien d'autres» 

Madame Bertranid^ 
Je ne puis le croire. 



JUSTIFIER ï« 

xaCommerë. 

Vous devez en être certaine. 

Madame Bertrand* 

Quoi, Colin me trahiroit l S'il en étoît capable. •. 
Je veux na*en éclaîrcîr» Lifon ! Oui , je vais bien- 
tôt m'en éclai rcir^ 

LA, CeM^ËRS. 

Je voqs laiflfe avec elle. Faites votre profit da 
petit avertiffement que je vous donne. 




SCENE IV. 

MadameBERTRAND, LISON, 
Mada:!Ae Bertrand, 

QU'efl: ce donc, MademoifeUe Lifon ? J'4p- 
•prens de jolies chofes f 

L I s o N troublée. 
Qu'eft-il arrivé ? 

Madame BertrAnid. 
Quel air interdit ! 

L I s o N. 

. Jle m'en vais , car il me femble que vous VQfl* 
\èt me gronder. 



~m LA SERVANTE 

Madame Bektrand. 
Que je vous gronde , ou non ^^ reftez ici , je 
vous prie. 

L I s o w. 

Vous fa^vez combien j'ai d'ouvrage à faire. 

Madame Bertrand. 
Vous ferez votre ouvrage quand je vous aurai 
parlé. 

A I Rî Quand elle couâ^ elle efi contentel^ 
Nous avons , tantôt , bien à moudre» 

Madame Bertrand. 
Quand il fera temps , on moudra. 

L I s o N. 
J*ai beaucoup de facs à recoudre. 

Madame Bertrand. 
Tels qu'ils font on s'en fervîra. 

4 * » 

G*eft tout Pemploî d'une Servante., 
Quand elle coud , elle eft content^. 

L I s o N. 

Air. Atuniez^moi fins Vorme, M. V Avmtwrkri 

Mais , pour le blanchiffage . • . 

Madame Bertr^^ndj 

Blanchiffe qui pourra. 



A-i 



J Ù s T i F ï Ë' E il 

L I s O N. 

J'ai laiflfé le fromage. 

Madame Bbrtranx>. 
JLe prenne qui voudra. 

L I s o N. 

Il ifauc du moins que j'aille. ; • 
Madame Bertrand. 
Où voulez- vous courir ? 

L I s o N. 
Empâter, la volaille. 

Madame Bertran^^» 
Eh , Isiiffet 'IdL maigrir. 

Venons au fait , Màdemoifélle. On îh'a râppor^ 
té que Colin vous aime , & que vous cherchez k 
lui plaire. 

L I s o it» 
Mol! ' 

Air! Je Juis un Préapteur JtAmour^ 
J'auroîs grand tort , aflurément ^ 
De vouloir attendrir fon ame ; 
Si j^ai pu lui plaire ùii înbment ^ 
5e ne lui plairai plus j Madame, 
Madame Bertrand* 
C'efl: donc à dire que vous vous êtes app^-- 
çue que vous lui plaidez. 



i4 tA SÈRVaKTE. 

L I s O N. 

Eh , non vraiment , ce n'efl: pas comme cela qui 

je Tentens. 

Madame B s km and. 

Aiii.du Grandeur. 

Tout-à- rbe«re , la Conuiieré 
Du fait vient de mïnformer. 
Vous voulez , en vain , vous taire ^ 
Le tout va fe confirmer. 
Sur un tel point , ma coleiîê , 
Que rien ne peut défarmer. 
Vous fait un crime de plaire^ 
Tout auffi grand que d'aimer. 

Air, Tardre fonfon. 

Je m'aperçois enfin ^ 
Que vous prenez , ma mie , 
Trop foin de votre teint , 
Sans doute pour Colin ; 
Songez-y , je vous prie , 
Il vous fied bien, ma foi; 
D'être ici plus jolie 
Que moi ? 

L I s o N, 

J*y aurai attention , Madame. 






JÙS t ÏF t Ê^ Ê; tÇ 

Madame Bertrand. 
i^aîs vbîcî Colin. O ciel ! Tout ce que ma Com- 
inere m'a rapporté n'eft que trop véritable. Voilà 
la cage , voilà ^oifeau. Je Tentens ^ je croîs , qui 
Irépete , je vous aime . . . 

L I s o N â parfm 
Je tremble* 



a 



SCENE V- 

Madame BERTRAND, LISON, 

COLIN. 

C o 1 1 N 4u fond du Théâtre tenant une tagté 

Air. Pour voir un fim comment ^a firé* 

POur elle je grille en ma peau , 
D'en parler , je n'ai le courage : 
Le don d'une fleur , d'un oifeau , 
Souvent àk plus qu'un beau langage. 
Portons lui ce Sanfonnet- là , 
Pour voir, un peu comment ça fera^ 
Madame B e r t r. a n j>fi cadmnt dirriere Lifin. 

Je n'en puis plus douter. Ali , Coquine de Ser- 
vante ! 



96 LA SERVANTE . 

Colin à pirt , m ^voyant que Ufin. 
La voilà, cette chère Lifon> que je trouyé 
heureufement feule. [. haut en approchant ] Made. 
moifelle Lifon , voulez-vous bien me faîre le 
plaifir de ... [ appercevant Madame Bertrand, j de 
de vous ranger que je préfente cela à Madaxhé 
Bertrand ? . 

Madame B e r t r a n !>• 
A moi ! 

Colin. 
Eh 9 ouï , voireniénti 

Madame Bertrand. . . 

AiR^ Eh ^ eh, eh, eh. 
Quoi , c'efl: à moi que s'adrèfle 
Ce beau moineau guilleret ? 
C o L I k riant. 

Eh , eh , eh , eh , eh , eh ; 
Madame Bbrtrand. 
Je t'ai crû l*ame traitrèlTe , 
De ce foupçon , j'ai regret,; 

Colin. 
EK, èh , eh , eh , eh , ehî / 
Ce matin , avec adrefle , 
Pour vous prouver ma tendreffe/ 
J'ai tendu mon trébuchet ; 
De ma main, daignez, Maîtreiflè'; 
ïlccevoir ce Sanfoirmet. Mâdanitf 



JUSTIFIPE. i^ 

Madame Bertrand prenait U càgh 
Ab ! Je refpîré ! 

L I SON. 

Vous voyez bien , Madame f 

Madattie B E R T R A K Di 
Que je fuis agréablement furprife j 
Air. QMi je tt^rittt mm amani ! 
L'aimable oifeàu , qu'il eft joli ! 

Colin. 
Dï plus il peut vous être utile i 
Vous babillerez avec lui , 
Quand il faudra que j'aille eii ville: 
Il parlera, 
Chantera , 
D^goifera 
Ge qu'Jliâon; '.' 
Je croi qu'il vous araafera. 

Madame 5 eb T a a ti o. 
Pour (;a, il faut avooetfl 
til une grande médi&H(| 
dér que c'étoic pour Lifoï 
Coi 
Mri, alà 




iS tA SEUVANTÉ 

Madame Bertrand* 
Air. Ton humeur eft Cathmnii 
Vous pouvez vous raflurcr. 
Voyez la belle morvéufe » 
Pour me faire foupirer. 
Veut-telle donc , en tendreffe ^ 
L*em|)orter à dix-huit ans. 
Sur fa prudente maîtrefle , 
Qui vit depuis fi long-tems f 

Madame Bertrand. 

Cela ne conviendroic guéres , afluréxxieot^ 

C o 1 1 N, 

Et pis )^ai le caur haut. Vous êtes d^une biei 
pu grande qualification qu'elle. 

Madame B b r t r a k Dt 

Va ma pauvre Lifon^je fuis fâchée àtà la querelle 
que je t'ai faite ; je ne manquerai pas de doritiet 
aujourd'hui au Tabellion ce que je lui ai prônai 
pour t'écablir. 

C 6 1 1 Sri 

Voilà parier ért brave fénlme ^ ça. 

Madame BeUtrand^ 

Je vais; tous de ce pas^ relancer cette babillai''* 



JIJSTIFIÎ?^, t^ 

éè de Cliquet^ ôc, delà, chercher de l'àtgebc che^ 
hies Fermieri». 

G O i i HT. 

Et moi , xh^eû avis que ie jour ne fe paflera pas^ 
fitns que j'aybns befoin desMénétriers ; je m*en vais 
les retenir. Maii JVIorgué , attendez-moi donc • 
Madame Bertrand j }e iié fai pas comme vous 
faites ; mais je lîé peux pa$ vous quitter un mo- 
taeht > c'eft pu fort qiie mbi. 

Madame BiRTRAko. 

Oh, le gentil garçoh / Que je ferai héureufe avec 
lui ] Je ne veux plus différer notre mariage. 

( Coiinfuit Maiamt Bertrand. ) 




c 



s C É N Ë V I. •. 

L I s O N feule. 

Olin fuit M&daine Bertrand ! je né fal quâ 

penfer. 

Air. Les Pendus. 

■ 

Il me tire d'un embarras > 

Pour me remettre dans un autre t 

Je craignois de fâcheux éclatSé 

Colin me tire d'embarras. 

Bii 



/ 



4a LA SÈRVAMtÈ 

Mais^aufS^ ne voudi-oic-il pa^ 
Rompre un lien tel que le nôtre f 
Il me tire d'un embarras , 
Four me remettre dans un autre; 




SCÈNE V i î. 

LE TABELLIONi LISON. 

L I s O M. 



A 



H ! Mon Parain , vous me voyez bien ei 

peine. 

LE l' ABÈ LLI ON. 

^^ Je fuis bien en peine aufîî , ma Filleule. Madame 
Bertrand a dit qu'elle melivreroit aujourd'hiii Ié$ 
deux censécus , parce que c'efl; le jour de ta fêtc^ 
Jl je n*ai point éncore^ntendu parler d'elle, 

L I s o N* 
Air. Le feule flageolet de Colin.. 

L'amour de fon Garde-moulin 

Occupe fa cervelle ; 
Elle n'a des yeux que pour CoHft , 

Lé réde eft bagatelle : 
J'ai bien peur que Colin , à la fin , 

N'ai des yeux que pour elle; 



J U S^T I F I F E. il 

X B .T A B È i L I O N. 

A I ïi. Et Jur-tout prenez, bien garde , &^0 

Allez y Lifon , ne craignez rien , 
Colin vous ^ime toujours bien 
De cœur • d*amour , d^affeâion ; 
]^ais> fur-cqijç , prçnez bien gar^e a fuir ToccaHofu 

Sou venez-vous des raifbns que je vous ai dîtes , 

^ contraignez-vous. Tenez, éc6utez-moi. Si Colin 

vient d'un côté, allez-vou^en tout-auflî-tpt do 

Tautre; en tendez- vous f: : 

L I sioar. 

^ Ouï , mon Faraîn. ' 

x£ Ta bsxxi om. 

Adieu* 

^ i 







SCENE Vï II. 



* 



LISON C Oit IN. 



• . / I » I , y I . / 



LViiûj^j . r 

On Vai wn a wifom Si CxÀm vwnt par-icî l 
je m'en irai toot^aui&itôt par-rlà Ah! 

£ Ellcfe trouve vis'-à^vis de Colin. ] 



-• . <. . y » 






Biij 



s* LA SERVANTE . 

c o X m* 

A î R» i2»V//€ efi jolie , tna hrnnttu ! 
Je viens trouver la follette 

Qui m'a fu charmer • 
Colin, la voyant feulette^ 

Se fent enflammer. 
Qu'elle eft jolie , ma brunette! 

N'ofero^t-on l'aimer f 

L I s O K. 

Ah ji ah y c'eft vous , Monfieuf Colin ! 

Colin. 

Comme vous dites ça ^ £ft-ce que vous n'ayei 
pal bien deviné (!|ue c'étoit vous que je cbercliois^^ 
quand fte maudite Madame ^ertraiid s'çit rencoih 
tréç vifon-vifu de moi T 

' -.. ■ ■ ... î^ ^ s ON* 

t A I H. Vivi Mkhel ïsrofirdiànmu 
A d'autre»^ c'efl «ne défaito» 

C o X I N. 

C'étoit àvous 4 belle bfunette < 

Que je venois conter fleurette ; 

Et vous dévier Ueii être au fait : ' '" 
-, ' C'étôitivdus^ belle brunette^ 

Que f apportms )e Sanfoimet 
L X s o il. 
Eft-il bien v^ai, Colin r 



jrUSTIFIÊE 2i 

G o L 1 ir% 

Qui , pargué , Lifon. 

Je ne fai ce que ça veut dire i 
Drès que ]^ vous vp1$ ^ je foupire | 
Je penfè à vous foir & matin ; 
Ce minois Hn & mutin ^ 
Je ne fai quoi mHnfpire ; 
Ec, quand vous regardez Colin , 
Son coeur jfaic tac tique ^ tique tac ^ tic tac tac ^ 

Cop[une Ion moulin. 

L I s O N* 

Cela neferarien* Je nie trouveaufli je ne, fai conv 
ment , dès que je vous appérçpis. Par exemple , 
récois en colèjre contre vous , & j'oublie . en vous 
yoyant , que jç fuis fâchée. 

Col I m* 
Ppnnérfixioi donc votre maîn^ que je la balfe« 

L f s o y. 

Oh que nannî ! Qn m'a défendu ^a« 

C o JL X ir. 
Qqcu conte I 



Bi^ 
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SCENE IX. 

LISDN, COLIN, LA COMMERE 
CLIQUET AU fenêtre quUe^ examine. 

AL A COMMERC» 
.j Ijl ! a]^ ! Qu'eft^re que je yoîs ? 

L I s o N. 

Air. Tant de valeur & tant de charmes» 

Ouij mon Parainm*a fait entendre 
Qu'il ne faut point donner fa main* 

Colin. 
Je fuis à plaindre. 

L I S. O N* 

NonColin^ 
Î^uîfque vou^ pouvez me la prendre. 

* * X A Cou M ERE. 

. - • 
Çc font eux; examinons. 

C o 1 I N. 

Je vous entens, ma ckere Lifon , vous mepSf^ 
^nettrez de baifer votre maip qu^nd vous n'y pça-; 
(çfezpa?, 



j;USTIFIBE. aj 

L I s O H . 
Oïl ! Cela n'arriveroît jamais. 
. C OL I N. 

Fpuiqpoi ? 

L I s o 9. 

Ç'eft que je penfe toujours que cela va m'amvw* 

Colin. 

, Ça s'appelle avojrde bonnes pcpicçs. 

XA Comuekk: 

Fort bien. 

C o 1 1 N. 
Ahyquejefaiscomenc! Maiscen'eilpasa&z 
çhere Lifon. 

,- A I a. Ci ^Ht je te »»«/(. 
Çà, çà que je mette 
Dans ta gorgerette , 
Çà , çà que je met^e 
Ce petit bouquet. 
L I s o H. 
Le mien mon Poulet » 
Va te fervir d'aigrette, 
l^fnfinhlt , ^'aitach4»t réciprequtmet» A 
Çà , çà que je mette 
Ce petit bouquet. 
I.A ÇoMaïaï 
' Çelava^ineiveilie. 
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Colin. 

Oh çà, Lifon, c*efl; aujourd'hui ta fête ; môr? 

gué , je voudrois bien t'embrafler fans que ça te 

fôche ; mais ton Parain t'aura encore défendu ça, 

ùius doute f , 

L I s o If. 

Oui. Maïs, Colin, dis- moi pourquoi ejft-ce qu'on 

défend fi fort à une fiile de f e laifler embralTer ^ar 

un garçon f 

Colin. 

Et , voîrement , c*eft qu'ils difions qu'il y a dii 

mal à çà. 

L I s o K. « 

Mais , s'il y a du taal , pourquoi elt'ce que cela 
arri v e tous les j ottf s ? 

Colin. 
Oh , c*eft que c'eft un mal qui fait du bien. 

L I s o N. 
Il y a donc là-dedans du bien & du mal P 

Colin. 
Ouï, Mais écoutemoî, Lifon; quand c*eft le 
jour de la fète , le mal n'y eft plus, Se le bleti y ^ft . 
tout fin feuL 

L I s o N , feiaife embrajfer. 

Oh , dame , dès que tf eft comme ça , c*cfl diflt- 
rt nt. • 



JUSTIFIPE. 11 

XA CoMHBRE. 

II3 s'embraflêflt ! Ah ! Commère Bertrand , oîi 

êtes vous / 

C G L I ir. 

Morgue quand viendra le temps que je pourrons 
pous embrafler fans contrainte? 

A 1 K. Comme deux féaux dans un fntts. 

Met la main là , 
Ma petite maîtrefle. 
Met la main là. 

L I s o K. 

i. 

7iens ^ Colin ^ la voila; 
[^ Us fe tombent dam la main* J 
Colin* 
Morgue, fce feroît grand doàimage de laiffer 
trop long-tems , corn* ga^ langmr notre tendreffe 
& j'agirai avant qu'il foit demain* 

Li io ké 
De bon cœur , |e ferai là tt^yédti chemin. 
Ai it^ Dkux y ^rnt moment ! 
Mon cœur t'engage ici fa foi » 
Tu peux cotfipteir fur moi ^ 
Je ne fiiis point volage; 
Je n'aimerai que toi ^ 
Non, rien que ioi. 
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Et fans parcage ' 
Mon cœur t'engage ici fa foi. 
LA Commère, haut. 
Oh , pour le coup , cela n'eft pas douceu30 

L I s o N, 
Qu*eft«ce que j'entens ? 

xaCommere^ 

Ah , pauvre Madame Bertrand ! Courons vîta 
la chercher, 

* • * * 

' [ Elle fi retire de la fenêtre. ] 




SCENE X. 

C O L I N L I s O N. 



A 



L is O N. 

• -••■• 

H ! Colin , nou9. fotnmes perdus ^ la Conw 
mère Cliquet étoit .à' fk fenêtre. 

A I R. OUn, olire , c/4.: . 
EUq a tOiUt a|>perçu. . ... 
G o 1 1 N. 

Quel malheur, inaprévâ ! 
I^ I s o K. 

Elle ira tpuc redire. 



Justifiée. ay 

Colin- 
Olire , blire, 

L I s o n; 
Elle ira tout rediife. 
Colin* 
Olire , ola. 

il faut ici de l'entendement ; j'imagine quelque 
ichofe. Rentre vite dans le Moulin , voilà Madame 
Bertrand qui revient du Village ; je te répons 
qu'elle ne m'échâpera pas. Vas donc vice, 

s C E N E X L 

C O L I N i Madame BERTRAND. 

C o L I k. 

EH ! Madame Bertrand , où allez- vous donc t 
Venez un petit moment par-ici. Morguennc^ 
il y a je ne fai combien que je fuis là à Vous at- 
tendre. 

Madame Bertrand: 
Et moi , mon pauvre Colin, je viens de déclarer 
dans tout le Village i que notre mariage s*alloie 
|j^re« 



jà LASfeRVANtÉ 

Colin. 
Sanguoi, i^ue je fuis joyeux de vous voit ! Jà* 
mais , morgue , çà ne ih'a tant fait dé plaifir. 
Madame Bertrand. 

Le pauvre enfant! As- tu averti les Ménétriers? 

Cdi I K. 
Oui. Mais 3 pargué, faites-moi lin plaifir. Ma* 
dame Bertrand ^ je vous prie. 

Madame Brrtrakd^ 
Qu'eft-ce que c'eft f 

C à LiU. 
I)onnez-mol votre belle main à balfer f 
Madame B E R T R A N D. 
Air. Entré F amour & la raifonm 
'Pamufer à baîfer ma main ? 
Avant peu > n^eft'^tu pas certain 
D'obtenir toute la perfonne ? 

C o 1 I N. 

JDoiinez toujours , pour m^obligef ; 

[// lui baifi la mainj 
L'échantillon tne fait juger 
Que la pièce doit être bonne. 
Madame Bertrand. 
Air. M^dmoifelle, parez. votre Ch/ipelUm 
Que Colin eft joli 
Et poli! 



J U s T ÎF I E' I. Zt 

Xft-il un gâland plus accompli r 
De ton amour parfait 9 
Tu me donnes ^ poulet ^ 
Preuve nouvelle. 
C o L I N /»»' offi-e un bùuqnef» 
J'ai y pour marquer mon zélé ^ 
Encor certain bouquet» 

Mad'aioifelle ^ 
Parez votr' chapelle. his. 
Madame Bert rakd. 
Air. Lt Seigneur Turc a rai fin. 
Un bouquet ! Mais comment doncf 

Rien n'eft plus honnête. 
Ce n'efl pas ma fête. 

G o X I N. 

Bon ! 
Cette raifon vous arrête? 

Il n'importe quel jour c'tffl ; 

De la beauté qui nous plaît , 

C'eft tous les purs la fête. 

Vous voudrez bien que je Tattache moi-même? 

Madame Bertrand. 
Qui pouroit mon cher Colin ^ te refufer qi^elque 

«hofc? 

£ Colin lui .attAchi le bouquet. ] 



ji LAiERVÀNÏÉ. 

Colin. 

Oh ça , Maîtrefle , je vous ai baifé la maîa; 
mais ce n*eft pas aflez. 

A I R. Ftntet, - i/oHS - en. 
Tenez j mdrguez , je vous deriiandë 
Encore litie faveur plus grande. 

Madame B e r t r a n Di 
Mais il n'en eft pas moii poulet. ^ 

Colin. 
Oh quefî fait. [^^*^- j 

• Je n'ôfe le dire tout net : 

Mais votre minois m'àffriande? 

Madame Bertrand. 
Tu veux m'embraffer , mon enfatrt ? 
Colin VembraJJe. 
vantez-vous-en. [^'*^'3 

Madame Bertrand* 
Eh > mais ! Colin . . . 

G O L I N. 

Oh .dame ! Drès que vous ne m'en fefufezpal 
là permettance , c'eft tout comme fi vous me k 
bailliez. ' 

Madame Bbrtàahid. 

Air. Ton joli belle Meunière. 
Tu t'y prehs d'une manière; 
Mon petit Colin ^ 



J U 5 T 1 F I P Ei li 

A foumeccre la plus fiere : 

Tu feras demain 
Le maître de la Meunière ^ 
Et de fon moulin; 
Colin. 
■ Puîfque vous êtes de ftimeur-là , je m'en vais, 
de ce pas ,dire à Monfieur GrîflTaiid qu'il nous bar- 
bouille un mot de Contrat. Touchez- là , Madame 
Bertrand. 

Madame BsRTRAjsri!)^ lui donne la main. 
Volontiers. 

Colin. 
Air. Je vais toujours te même train» 
Je ne fuis qu'un pauvre garçon , 
Maïs j'ai le cœur & le bras bon : 
Avec moi , pointde temps perdu; 
Je fuis vigilant , entendu. 
Beaucoup font les olibrius , 
A caufe qu'ils ont du Qui bus ; 
^ Four moi , j'ai des talens 

Qui font plus excellens. 
MorgUé la femme qui m'aura. 
Jamais de rien ne ctiommera. [ bis. ] 

l/lforf.} 



% LA SERVANTE 

SCENE X I î. 

Madame BERTRAND fiule. 

JE ne fçaurois mieux faire, que de finir avec CI 
garçon-là ; il achalandé ma maifon. 
AiR. Ah, ah, ah 1 l^t»ez.-j toutes, mes belles ■ 
jeunes filles , Ô'c, 
Il n'eft point de Fermière j 
Qui n'apporte fon grain 

A Colin ; 
Et la journée entière , 
Il chante ce refrain : 
Ah , ah , ah ! Venez-y toutes , 
^ Lesbellesjeunes filles , moudra 
A notre moulin. 




iÙSTIFÎE'E. 5^ 




SCENE XII L 

LA COMMERE CLIQUET, 
Madame BERTRAND. 



J 



XA COMMERE* 

Air. jHfin de £rand matin* 



E n'en puis plus , ma foi ; 
Enfin je vous voi , 
Commeçe , écoutei-moî ; 
C'efl: cela 
Qui vous furprendra. 
J'ai vu de mes yeux , 
Tout-à-l'heure, en ces lieux. • ? 
Eefpirons un moment , 

J'ai trop couru.. • 
J'ai vu très-clairement ^ 
Qui Tauroit crû f . . . 
Je vous tairois à tort 

Tout ce micmac , 
Le fecret me charge fort 

L'cftomach. 
Commère • pour le coup , 
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J'en faî beaucoup , 
Je vais vous compter tout 

. De bout en bout : 
Vous ne me direz plus 
Que je fais des caquets fuperflus. 

Madame Bertrand* 

Qu'y a-t il encore de nouveau ? 

LA Commère. 
AïK- Que pejlime mon cher voiftn \ 
Veuve qui cherche de lemploî 
Dans l'amoureux myftefe , 
Ne doit jamais garder chez foi 
Fille en âge de plaire. 
Qu'efl-ce à dire ? 

LA CoMMERE. 

Je vous cohfeille de renvoyer au plutôt LîfonJ 
Comment, ma Commère , une Servante aller fur 
lesbrifées Je fa Maîtrefle. Jour de Dieu ! Si j'écois 
à votre place , je lui torderoîs le col. 
Madame Bertrand. 

Et à propos de quoi , s'il vous plaît ? 

LA Commère. 
Oh iPour cette fois ici , j'ai vu Colin & Lîfon fe 
donner des témoignages d'amitié , qui ne font pai 
équivoques. 



JUSTIFIE*!. « 

Apr. Nanon dormoiu 
En ce lieu-là , 
J'ai vu de ma fenêtre , 

Oii vous voilà , 
J^ai vu le petit traître 
Prendre à Lifon la mainj 
Madame Bektkand* 
N*eft-ce que cela f 
C'eft moi, c^fl moi, qui l'ai laiffé prendre à Colîiw 

£ A Co M M E &E. 

C'eft elle , c'eft elle ; elle le prend bien. 

Air. Bin hi berlaf. 

Enfuite^ le petit çoqujçt 

Ofire à Lifon la rofe & le mugui^t. 

Madame Bertrand. 
C'eA à moi , Commère Cliquer 

X A C G M M*E R E. 

Je vous croi. 
Madame B b r t r a n 2>«t 

C'eft à moi , 
Ma Commère Cliquet. 

X a CoMM ERE, 

Ai Daphntf la vit , Philis le vÎK 

ï-icur tendrefle eft réciproque. 

Madame Bertrand, 
£ç c^fTez votre caquet, 

Ciîî 



L*'i 



Il LA SERVANTE 

XA Gommer E« 
Avec Colin , Lifon troque 
Vn baifer pour un houquec. 
Madame Bertrand. 
Ceft moi , c'eft moi , ma cherO; 

X A CoM J& £ RE* 

Colin le met 
Dans fon corfet. 
Madame Bertrand^ 
C*efl dans le mien , Commère^ 

X, A -GpM MERE. 

Qui , c'eft dans le fien ? 

Madanie Bertrand. 

Air. Des ÈilUts doux. 

Quand ou eft prêt de s'époufer jj. 
Cela , je crois , peut s'excufer. 

X A C p M M E R R. 

Ah ! Vous me faites rîre^ 

Je fai vos djroits fur ce garçPA ;; 

Si je n'avois pas vu Lifon, 

Je n'aurois rieq à dire. 
Madame B b r x r a n o. 

Quel en^êtenaent / 

XA COMMERE. 

Qui ^ pu| ;r ^A entêtcn^eni: ? Ce n'efl pa$ CQuc* J^ 



JU ST I Fl Ê;fi.* ^^ 

les aï vus fe toucher dam la main, & fe donner 

tinç foi mutuelle* 

. Madame Bertrand. 

H4 bien oyi. Que trouvez-yousâ dire à cela? 

Air. Nous antres ho^s Villageoisi 

Votre Colin admîroît 
De Lifon la taille mignonne; 
Madame B £ r x k a n ]|>; 
r Cefl la mienne. 

m 

LA COMMERS. 

Il fe mîroît; 
Dans les beaux yeux de là fripom^e. 

Madame B'e r t r a n d« 
Çeft dans les miens. .. 

X A C PK M ER H. 

Lifon, enfin I 

Jlegaréoit tendremènc Colin ^ • 

D'un t\t doux ^ naïf, enfantin* 

Madame fi b r x r a n d. 

C'étoit moi , riep n'eft fius certain; 

Vou5 ni'ave?: prife pou^i^f&^cf ; ah, ah, ah* 

LA Commère. 

Çpn I bon , riez ; ah , ah , ah« 

Madame Bertrand. 

l^a paftYîÇ Madame Cliquet 1 

C ii^ 
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LA CoHHGRE. 

La pauvre Madame Bertrand ! 

Air. Jtfàffe U nuit & le four * 
Vous ne la renverrez donc pas f 

Madame Bertrand. 
Pourquoi ? J'en fuis trop bien fervie, 

XA Gommer E. 
Voifine , c'eft un autre cas. 
Vous en tenez , ma bonne amie ; 
Je vous Jaillerai vivre en paix i 
Et , déformais , 
Je le? verrois. , . 
'Que jamais je n'en parlerons. 
Madame Bertrand^ 
Feut-onaccufer, de ia force, mon cher G>IiBÎ 




JUSTIFIEE. 



^r 



SCENE XIV- 

Madame BERTRAND, LE TABELLION , 

LA COMMERE CLIQUET^ 

LISON, COLIN. 

XI Tabellions Colin & s Lîfon ^ 

du fond du 7 hiatre. 

DEmeurez là tous deux, fion*jour j Madame 
Bertrand. * 

Madame Bertrand. 

Bon*jour , Monfieur Grîffaud. Colin ne vient^ 
il pas dç vous parler \ 

XE Tabellion* 

Oui. Il vient de me dire de faire fbn Contrat de 
Mariage ; & je l'ai fait. 

Madame Bertrand. 
Bon f A regard de ce que j'ai promis pour Lî* 
fon , le voilà. 

LE Tabelliton. 
Donnez , [has ^ [errant U bourfe. ) il ^ a long- 
ççipps'que je Tattens. 



^ LA. SERVANT! 

Madame Bertrand. 
Vous vous intéreflez à elle : Allez , tâchez 3é 
m'en débarraflèr , & de lui trouver un parti. 

X E Ta b e l l I o k. 
J'en ai un tout trouvé à préfent, • 

Madame Bertrand* 
Plaît.il ? 

1.E Ta b ie X r r o n. 
Ah ça , Madame Bertrand , parlons à cœur ou-t 
vert. Vous voulez donc abfolument vous marier 
avec Colin ? 

Madame Bertrand» 
Si je le veux ? 

XE Tabexxi o k. 

Air. Entre V Amour & la Raifini 
Avec défunt Monfieur Bertrand ; 
Votre bonheur ne fut pas ^rand ; 

Auriez-vous encoçe le courage 
De rifquer un nouveau lien ! 

XA C OH M ERE, À MoJLvne Bertrand. 

Vous , fur tout , qui favez fi bien * 
Adoucir Tennui du veuvage. 

Madame Bertrand.. 

Allez I ce ne font pas là vos ii0aûçs^ . 



M 



JUSTIFIE' E. il| 

Air. Il faut [avoir tn aiaeurttii. 
Vous n'êces pas égaux en âge.* 
Madame Bertrand. 
Vous raifonnez comme un nigaud* • 
LK Tabelljos, 
Vous allez faire un mariage , 
Pour vous trop tard , pour luî trop tôt. 

Madame Bertha» d> 
Je trouve Colin fans défauc 
Pour mon ménage. 
Je lai fpit bien , MonGeur Griââud, 
Ce qu'il me faut. 
II y a une maxime qui efl certaine. 
XE Tabexxiom. 
QueUeeMIe? 

XA CQUUEt.«. 

Ecoutons, 

Madame Be rtranp. 
A I R. Di feus les Capucins du monde. 
De deux cœurs que l'amour engnge, 
X'Hymen doit être le pa^nge ; 
El c'cft u 
Q-eftu 




^ LA SERVANTE 

XE Tabezxion» 
Comment , un forfait ! 

f 

Madame Bertrani>, 

Oui 

LA Gommer E, 

Un attentat ! 

Madame Bertrand. 
« Sans doute. 

LE Tabellion. 

Et fi ces deux cœurs engagés par ramoup>étoîertl 

ceux de Colin & de Lifon f 

* 

LA CoMMERE ^fdifant la revirmce. 
Comme c*eftla vérité, ma commère. 

Madame Bertrand. 
Quoi , l'on me parlera toujours de Lilbn ? AI9 
lez, vous radotez tous deux. 

LE •Tabellion. 
Eh mais.,.: Voici Colin , vous pouvez llnte^o^ 
ger* 

Col in. 

Bon- jour , Maîtrefle. [ i/nSr] 

Approche, mon cher Colin.approche ; voitl'cih 
têcement de Monfieur GrifTaud & de la Cômmere 
Cliquet : ils veulent me foutenir que ce jp'eft pas 
moi que tu aimes. 
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Colin. 

targué, Madame Bertrand, cela feroit bîentnal- 
honnête à moi , fi jen'avois pas de ramitiépodt 
vous; vous ne m'avez jamais fait de mal. 

Madame Bertrand, au Tabellion & k U 

Commère. 

Vous l'entendez. 

Colin. ^ 

Vous ne m'avez jamais fait que du bien. 

Madame Bertrand. 
Qu'avez-vous à dire à cela. 

Colin. 
Oui, mdrgué, j'ai une certaine amîtîe pour 
vous ; mais , quand à l'égard de (l'amitié qui fait 
faire les Contrats... oh dame— quand à TégarJ de 
fl'elle-là , c^eft pour Lîfon que j'en ai. 
Madame Bertranb. 
Comment ! 

LE Tabellion. 
Oui:& le Contrat, que j'ai fait, eft. cduî de Co- 
lin & de Lifon. 

LA Commère. 
Une autrefois vous me croirez peut-être , mg 
Commère, 
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Madame Bertrand. 
Qu*eft-ce que cela veut dire ? Quoi , il feroît dît 
ijtfune petite impertinente comme Lifon , Tauroît 
emporté fur moi ? Non , ma foi cela ne fera pas. 
Vous avez fait de niauvaifé befogne , Monfieurle 
Tabellion , & je vous ferai voir que ce Contrat là 
Ho vaut rien* 

X E T A B E X i I o N; 
Xarard^ 

C o z I s, ati Tabellion. 
Oh dame , je ferois pourtant fâché , fi vous al- 
liez être pendu pour cela, Monfieur GriflFaud. 

Le Tabellion. 
Pendu ! Pourquoi donc , s'il vous plaît ? 

L I s o N , s^ avancé. 
Pardoririei-moi , Madame. 

Madame Bertrand. 
Quoi , vous paroiffèz ! Quel pardon me deiilafl-^ 
dez-vous ? Et que pouvez- vous me dire ? 

L I s o N. 
Air* De tous les Capucins du moniim . 

De deux cœurs que Tamour engage , 
L'Hymen doit être le partage ; 
£t c'eft un attentat affreux , 
Ceft un forfait , c'eft un outrage j 
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. Que d'ofer s'oppofer aux feux 
' De deux coeurs que l'Amour engagée 

IeTabel-iion. 

Vous-même avei débité la maxime. 

LA Commère, i Madame BertranÀé. 
Elle cft juftifié par vos propres taifons. ; 

Madame Bertrand. 
Ah ! Je fuis au défefpoîr. 

C o I 1 N. 

îl faut pourtant bien , Madame Bertrand , qud 
vous nous pardonniez fie petite bagatelle-là, 

XE Tabellion, i Madame Bertrand. 

' S*il ne s'agît que de vous époufer , pour vous em- 
pêcher de vous livrer au défefpoir i vengez - voui 
fur moi je fuis votre homme. 

LA Gommer E. 

Ma foi , prenez-le au mot , ma Commère 5 au- 
tant ce magot-là qu'un autre. * 

L E Tabellion. 

Pardonnez tout ; cédez à Colin votre moulin 3 
dont vous n'avez plus que faire étant ma femme ; 
& ne fongeons plus qu'à nous réjouir. 



] 



:^ La SERVANTE JUSTIFIE'Ë. 
Madame Bert;rand» 
Soit, [à Colin.'] Tiens, voilà ton BoùclUêt, & )é 
vais tdrdre le oup à ton Sanfonnet... • 

{Elle fi retire, le Jabellion & la Commère la fitivent.) 

C O X I K» 

Je m'en mocque. 




&CENE XV. 

COLIN LISON. 

C o t I N* 

A 1 1^. Les Garçons de Sureniu. 



D 



Onne moi ta main blanche ^ 
Je ne te plaindrai rien , 
Tout ira bien t 
Le foir j'aurons Téclandhe : 
Je moudrai fans repos ^ 
D'un air difpos. 
Tout le Lundi & le Mardi, 
Le Mercredi, le Jeudi^ le Vendredi, le Samedi 
Sans excepter le Dimanche. 

FIN. 
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LA SEÉirANTË 

MAITRESSE. 

COMÉDIE 

EN DEUX ACTES, 

M£t£E ifÀKlErTES', PAROlJtÉËS 

DE 
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£^ SEUVA PÀDRONA. 

INTERMEDE ITALIEN; 

Vxprif entée pour la première fois parles Comédiens 
Italiens Ordinaires duRoi^ le ijf Août 17 S 4- 

Le prix eft de )q fols avec la Mufique. 



' ACTEURS. 

X A N D Ô LF Éf^ rteUùtni. 
ZEH^-^liiE,^ fa iffirif/pue. \ / f. '. 
S C AP I N , /on Valet j Perfonnage muet. 



t 




COLIN-MAILLARD. 



Ballet Pantomime:) de la compofition di| 

Sieur Dehessje.. 



^_. ^ .... 

f * ■ i • A. JL V. > 
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£a <f cen^ ç/Z dans la maljbn de Pandoljc. 




LA SERVANTE 
MAITRESSE. 

COMÉDIE 

EN DEUX À CT E S. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 



PANDOLFE fia! , nffis dtvati'. ime 
petice tah!^. 



i^ii^^ipiiiÊÊii 



IrfOngtemt aiteo*- . ' die* - -Sanfi vole v«- 



f 4 L^ SERVANTE MAITRESSES . 



ï 



--4> — A^^^A— A - ^<^ 



nir ; Ao lie s*étea« dre , 



Ne 








point dormir; Grand' peioe pren* dre 



i^^^^^^^ 



Sins parve» nir , Sont trois Gi» jets 
d*aller fe pen- dret d'al-ler fe peo» 

t==zz 









dre. Ne poinc voit ve- nii > Ne peint doi> 





1 tj^ . 

mir » Ne point par- ve- nir ; Point voir ve- 




X • 



nir 9 point dor- nir , point par ve- nir. Sont 



C MÈ DIB. 




trois fa* je»» font trois fu]ett d*al* kr fe 



t ^f±|l JÎ |r 




\ 



peu- dr6« Ac-tendre Sans voir tc^ air; 




Être m Itct se pwit dot* air ; Timiller fiaa 




Ë£%=ay= Hg 




pirre» nir : Sans toic tc- nir » Sans dor« 




imr , SiBS par* venir» fans parve* air » Sont 





trois I trois »^roi$ fu-jea, fu-fcr», ftqets 

11) 



ITi^LA SER VÂNT-E MA ITRESS E; 




^^ 




d'aWer fe pen- drc', d'aï- 1er fe pendre. 

Oeft auffi fe moquer des gens ; 
Voilà trois heures que j'attends ' 
*-'Quejma refvante enfin m'apporte 
Mon chocolat ; elie n'a pas le tems. 
.^ Cependant il faut que |e forte j 
Êfle me dira : que m'importe ? 
"Oh ! c'en eft trop^ w fuis trop bon : 
Mais je vais preldref un autre ton. 
Zerbine I Z&bîrie ! .... 
Pe'fle de la coquine ! • - 

*' •■•^"ZérbînèîZerbîne !..•••' -' '"• ^ 
Je çi'égofille en vajn, 
* Ell^ viendrît-d^fîïîri. 



— ', — 



n fi retourne -y & il apper-çàit Scapin ^niiT/Lescr/. 
fans, mot , dire y & qui fi tient trauq^ilkment 
derrière liii^ 

m • 

Mais toi, que fais-tu làplântécommeunelloroeï 
. Ètfh j . . . . Quoi ! .... Tu ne dis xitot ! 
Faudra-t-il aufl[î , maître fot, 
>u'à tes oreilles je corne ? 
Ih l\a donc , va donc , tôt , _ 
. Va: voir ce qui i^empêche : 
Komps-toi le cou , Vil le faut; 
Dis lui qu'elle fe dépêche. 

n le poujfi dehors par Us épaules» 



C O M È D t 'É, 



K t. 






- 7 



KictTATÏV ACCdif'PÀGNi ' r- 

i 

' ■ ■ f ■ 

Paniolfc^ 
^Oi'lii. ponr-tanr, "wttà com- ' ment 




ikic foi* même fon tour- ment ! * "Je ' 



ii^^^^^=î^ 




loit gea« tilie , Je la de man4c à . fy^ h.^ 




mil- le i 



On me 48 donne , de de« 



^^^^^^pi 



[uis es mo- ment .JeTé*- le^ve coir.me ma 

Aiv 
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fil- le. Que m*eii revienc-il à pré- fenc i 
Mes boméf l*oi\t rendue à tel 




^ 



i^^ 



poinc in«fo>- lente , C|- pri-ci- eufç j^ 








i9peNCi« aencen 



Qu'il ftac . a- 






Tint qu*il foif bng«-tems , SVittendre enfin qufi 







U fcr« v^ntc St* i^A la Mûcreflê cé« 



^ t * t * " '■ " ' I ■■■ ■■ I ■ I» I ■■■»., -— IK— ^— — T*^"** 



tus. Qli ! ToiK^cc* ci s^inpt^ û^ eane^ 



CO MÈD lE, 



S C £ N E I I. 
PANDOLFE , ZERBINE , SGAPIN. 

Zerbine entre en dijputant avec Scapitu 

ZERBINE^ à Scapîn. 




Allegro^ £h bien ! Fi« ni- ras- tu i 




fi- ni-ns-* tui deux fois , crois fois , Je 




n*en ai pas le . tenu » Je n*eD ai pas le 

Largo. Pandolfe » if 4it* 




^^Î E^^^E 



tems ; ce- la ce doit luf^fr^re» Fott bien ! 
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Zerbine» 



r- 



m^ 




^Allegro. Combien de fois» combien de fois £àut« 



fe^^^ 




il te le re- di« re 9 ce le iq- di- re } 




Sir ton Maicre eft preflS , fi' ton Maître 






eflpiciTé» faut* il que. je le fois ^ &uc« 

Pandolfe , i p«rr. 



=^L^j£ tt|-|-j i~ 



il que je le fois ? Largo. A mer- veille 1 
'^erbine. 



p^-te ^i^^ ^ 



I 



Allegro. Fi- ois ^ Sca» pin » fi* nis & tu m'en 



- —CO-MÈMî'E- 



"k » <» I. 



1 ■» 



B ■ ■ 1 ' — ■■ :■ ■ . . .. ■ ■■ » — - ^ .. - — r " ■ ■ ' 4 " "' ^t*^ 



i 



crois ; Fi- nis, Sca* pin »; fi« nis fi tu m*en 




croîs. Ma pa«cicace en- fin , en-fin fe lafle ; 



Si tu la réduis aux a- bols V Je vSlis faire pieu- 



pjz:|r|-|^l^î^ ^£--^ g 



▼oir , fài»re pleuvoir vingt foof-flets , vingt foufflets 



*— P — l i»i I I » I i| ^ ^ n i II Kfci ^w ^ - Ml '^* " •^m^^tmmm 



fur ta - &-ce. Fi- «lii; ^Scapin, & nis. 




jfc II II ■ ■. I II I I II I rT I i 1 I • 



fi- nis , £• nis » fi tu m*en crois ; Fi- n» ^ 



^^ÎÊg^^^^. 



fi. 018 ^ fi- nis ^ fi m m*«n crois t fi tu m*en crois. 
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Tu ii*en tiens compte e il faat donc , je le vois ^ 
Joindre l'eâR^t à \éi menace. 

EU€/€ ma en devoir de JbtiffUur Scapin ; 
Pandalfe t arrête. 

PANDOLFB. 

Que prétends-tu , Zerbine P bola ! 

Z E R B I N E. - 

Vous Tallez voîrj 
Je vais à ce ^quin apprendre fon devoir. 

PANDOLFE. 

Comment ! coquine , en ma préfence^ 
r Devant ton Maître une telle infoleacç f 

/ ZERBINE. 

Il faudra donc » à votre avis » 
Farce que je fuis la Servante» 
Qu'in^ipunément on me tourmente^ 
On m'excède , on m'impacienie ^ 
Qu'on n aie pour^moi que du mépris f 
Non f Mohlieur , chacun vaui ion prix*. 
Je Temt qu^en ce togis tout le monde s'empreflfê » 
Alt pour moi des égards, qu'ils me regardent tous^ 
Comme fi fétois la Maicrefle » 
Archi- MaicreflTe ; entendez-vous l 

PANDOLFE. 

Fort bien ! Sçachons donc de Madame 
Ce qui peut la mettre en courroujt» 
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ZERBINE. 
Cet imp^dnenc qni vient. « • • 

PANDOLFE. 

Ah ! tout doux! 
Il ne mérice point de blâme 1 
Cefi de ma part. 

ZERBINE. 

Avec de (i foztts façons^ 
Qui fe donne les airs de faire des leçons t 
Mais • • . • il le paiera , fur mon amesi 

PANDOLFE. 

Cefl; de ma part , te dis- je. 

ZERBINE. 
£h! pourquoi 9 s*il vous plaît f 
PANDOLFE. 
Pourquoi mon chocolat n'efl-il pas encor fidi{ 

ZERBINE. 

Monfieur , point de colère. 
^ Aflnrément 9 quoi que vous en difiez» 
Je n'irai pas à pcéfent vous en faire. 

PANDOLFE. 
Il fiuit donc ? .... 

ZERBINE. 
Il faut donc que vous vous en paffiex* 



r-"> 
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PAN DOL FE , à Scapin.^ 

Maintenant que-f ai bû 'mj'îfaiïê', ' 
Dis-moi , Scàpin<: grand hfen voas ÙlBc» 
Scaptirrit. 

ZERBINE. 

De quoi rit ce nigaud ? ^ - , • 

PA.NDOLFE. '■ 

' Oh !• qu'il a- bien raifon ! 
Il ïlt de ma fottife ; èlleeft complet te. 
Je me laifle mener Ici comme un cfifoi) » 
Far une infolente foubrette*. 
IMlliis c'efl auiC » c'eft trop en abufer. 
Il faut enfin fe Vâvifer. 



Allegro 




OAns fin , fans ctSk ^ Noifreau procès ^ 



^ ^ ^3^^ 



.itQureaa procès ; £c fi 8c nais , 



■ ■■ ■ ■» | T . I f M *^^mm 




t *■ A ■ » 



Et oui & non ; Tout fur ce ton : 




Jamais ^ja- nais, au grand fanais » 



COMÉDIE. 




i^l\^\\ll 




On n'ell ea paix;Ja- aabyja- mais Oa 

à Scapin. 



m- \ \\i 7 7r =f i[L. û- 



n*eil en paix. Mais que t'en femble à toi f 



^^^î^^g 




Mais que t'en femble à toi f Pois- je en cre- 



m I 1 ■ ■ Il 11 I I ^— I ■■ " " ^ 9 » ^ ■ 1 



▼er, moi i Non, par aa foi* Dois-je encre* 




Tcr ,moi ? Non, par ma foi. Sams fin » fiuw 



«ife ëa fa A jg 



in , Sans fin , fans cef- fe. Nouveau pso* 




cis , nouveau pro- ces; Et fi te mais. 
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Et oui te non : Sans fin , (ins cel* fe , 




Nooytaa pro-cès, nouTCiu procis; Ec 




fi te mis ^ Ec oui & non , Et fi te 



mJjJ-x^^^ ^. 



' fflais^Ec oiù,&non;Toncfur ce ton, Tout 




fur ce ton. Ja- mais it pnx ; Ja- auds » ja« 




maif , an grand ja- mais t On n*dl 



m- LT|i . .i-î r[ i" jT^ 



en paix;Ja^ mais^jt- nais Oa n'eiî en 



paix 



CO M È VIE. 

à Scapin, 



n 



^^^Ms^ii 



paix. Mais que t'en femble à toi i Mais qne t'ea 






fcrablè à toi i Dois- je en cre- ver » moi ? Non , 



pTfc-- — j-'T'"^ *^^p^ — ""^ j^ 



par ma foi. ÎDois-je en crcv6r> moi ? Non ^ 



^i^S^Si 



par ma foi; Non, par ma foi ; Non,par ma 



i^^&^ 



foi. 



Un jour tien- dra , Qu*on 





^^ft§^^ 



fe plain- dra , Qu'on gé* mi- ra > Quand on 



fe- ra Dans la dé- trcflè $ On maudi« 

B 
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■ht. ■! ■ M ■■ .1 ■■■ 1^ if**— — I» ^^ — » -^m' \ l ^ m 



xa Son trifle fort > On fenti« ra Qu'on 

i Scapbu 



^^-îxtpit sp 



a- voie tort , Qu'on avoic tort. Qu'en •penfes- 




'^^ 




tu } n*dl- il pas vrai ? Hai ? Quoi ? 



S^^^^êTÊ 



Dis, 



toi. Oui ? oui , fur ma foi ; 



j zhiife jiîj-xn^ 



^4-^ : 



Oui , fur ma foi ; oui , fur ma foi. 

ZERBINE. 

Enfin f pour vouloir trop bien Êiire » 
Auprès de vous je me fais une affaire* 

' PANDOLFE. 

La pauvre fille ! [à Scapin. ) Tu Tencends! 

ZERBINE. 

Vous payez-là d'un beau falaîre 
Tous les foins que de voys je prends ! 



CÔ M Ê D ÏË. ip 

Des duretés y de mauvais complimens. 
Voilà de vos remercîmens, 

PÀNDOLFE. 

Oh ! cela n^eft pas bien* 

ZERBIKE. 

. four faire mieux, 

PANDOLFE. 

En effet , j'ai çraiid tort 
Il ne faut pas que je le nie» 

Z E R B I N E* 

Allez j vous devriez avoir quelque remord ^ 
De me traiter aind. 

PANDOLFË. 

J*en demeure d'accord. 

• 

ZËRBINE* 

Allons , pouffez la taillerie;" 
Elle efl tout-à-fait de fkifon ^ 
Et ce ton de plaisanterie 
Vous {ied> on ne peut mieux« 

PANDOLFE* 

■ 

Je quitte la partie > 
Otr elle aura toujours raifon. 
.Scapiii^ va me chercher ma canne ôc mon ép^e« 
Je veux forcir* 

Scapin fort* 

Bij 
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Z E R B I N E. 

Oh ! là bonne équipée ! 
Il ne manquoic plus que ce craie. 
Voyez un peu la belle idée^ 
De fortir à l'heure qu'il eft ! 
Çc puis c'efl moi qui manque de cervelle ! 

PANDOLFR 

Mais dites-moi donc , s'il vous plaît^ 
De quoi diable Madame ici fe mêle-t-elle ? 
Je veux fortir. 

Z E R B I N E. 

Vous ne fortîrez pas ; 
Et fi vous m'obilinez , je m'en vais de ce pas 
Fermer la porte à clef. < 

PANDOLFE* 

Je doute fi je veille* 
Fut-il jamais infolence pareille ) 

" ZERBINE. 

Oh bien ! criez , peftez , fçachez qu'il n'en fera 
Ni plus ni moins que ce qu'il me plaira. 

PANDOLFE. 

Scapin , je l'avouerai , cela me pafle ; 
Je ne m'attendois pas à cet excès d'audace. 

D'étonnement.... tous mes fens flupéfaits • • • » 
Poiu: avoir trop à dire . • • • je me tais. 



COMÉDIE. an 

ZERBINE, A? regardant malignement 

fous le /z^. 

Allegro. Il fait un gefie d^impatîence* 

^^^^^^^ 

ËH ! mais , ne fait- ii pas la mine } Com« 

.♦J 

■■«"■•■•«if MBi^MtHP » •'T ■ 



Î^^^Ë^ 



ment! je crois qu^l fe mu- ti- ne. 



p^^S^^^ 



Hh bon! Eh ! bon ! Oeft que Monfieur ba» 








di- ne. Eh bon ! Eh bon ! Cefl que Mon* 

==^^=^ 1 î - | î --tff 




i 



-^^^"- 



fleur ba- di- ne. Je veux que , fans ca- 



^^^^^^ 



price f Sans mur-mua lei , on o«bi« 

BU) 



a« U SERVAIfTÈ MAITRESSE; 

Il veut fajier ; elle lui impofejilence* 



ir«re« Paix donc ! oaix danc ! Zer- 



ir«re« Paix donc ! paix danc ! 



iitta^-^fm* 






bi« ne Iç veut ain* fî« Paix doac 1 



■y m A l —■■ — ■■ i M^ L ^ Il II J ■ | i ». » | 1^ 



psix donc ! £lle eil mai' tieflè i« cl. 



rX==: 



g IL ' JBl ■ > 




XM-EZ 



Ek ! mais , ne £iic- il pas la mine ? 






Coirm^nt ! je. crois c^u'il fç mu-» wc< 



Hiy j ■j» " ...- ^ 4—- — — -r — ■ ' ■ " ^ l "^ 

Eh bon ! Eh bon ! C'efl que Monfîeui ba-* 




g-j^H^^pl^^^ 



4i» ac. Êb boii ^ Eb bo« ! C'çft q^eMww 



COMÉDIE. 



H. 



!Zi±tt~=É^r=:^ 




rSS 




fieur ba« di- ne • Je veux que , fans ca- 







pri- ce y Sans mur- mu- ler , on o- bé« 




î^f'Tffc'^^a 



ifie* Paix donc ! paix donc ! Zei*bi- ne le 




veut ain-fi. Que tout ceci fi- mf«'fe,Ou 



^i^^^^^ 



j'en ferrai juf* ti- ce. Je veux que^faos ca- 



^^^]^^^^ 




prU ce, !• ci, l'on o- bé-if- fe. Paix 




donc ! paix donc ! qu'on ob6> if- Te. Paix 

Biv 
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■ w I - I ' ~ | i TT |i r m- M f • •" 



donc î pajjç donc î qu*on o-bé- if. fe ; Zer* 






bl- no k yeiic ain* 6 > Zfir« bine 






U vcttC ain-* 6 i Elle çft mai- trèfle i- 



ci» Monfieur«me fais^e entendre af« 



ëS 



r 



Monfieur , me fais^je entendre af« 









lÔE ^ me fais»je «a^tendie aflèy; » Me &is-je en* 



I^^^ ^^ti'^ 4 ^ 



<-«• 



tendre l Vous pouvez me com* prendre » Vous 








M vçis dû l*a{)« prendre I De* puis dis an» 



COMÉDIE, 



P^g j^-^^ 






paf- fés 



Que "VOUS me con* ooif- 



rxrzi: 



S2 






■\ 



■•^WilM» 



fez. 



Eh! 



^ 



=ff 



•««■■■«■«• 



PANDOLFE i Jctf/7fn. 

Scapin , va maintenant tout remettre à fa place : 
Car de fortir je n'aurai pas l'audace ^ 
Puifque Madame le défend. 

Z E R B I N E. 

C'eft le parti le plus prudent. 

à Scapin qui héjitc. 

Eh bien ! quoi \ qu'eft-ce qui t'arrête f 
Il faut tout remporter ... • oui.... n*as-tu pas 
compris ? 
Que veut dire cet air furprîs , 
Et ces yeux effarés qui roulent dans ta tète. 

PANDOLFE ijfiyi». 

Oui , fois émerveillé de met. trouver fi bête,' 
Donne-moi tous les noms, qu'invente le mépris, 
Ponne-moi des foufflets, ma joue eft to^te prête 
Je confens même à t'en payer le prix. 

ZERBINE. 

Quelle boutade extravagante J 
y penfez-vous ? 
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PANDOLFE. 

Eh! va-t'en , înfolente. 

Je n*y puis plus tenir , il faut abfolument 
Me délivrer de ce tourment. 

Scapin , va de ce pas me chercher une femme. 
Fôt-elle un monflre » une guenon » 

Qu'elle vienne à coup fur , je ne dirai pas, non. 
L'hymen n'effraye plus mon ame, 
Ceft un fecours que ;e reclame , 
Pour Dfie fauver de ce démon* 

ZERBINE. 

Monfieur veut donc tâter enfin du mariage ? 

Oh ! pour le coup je fuis de fon avis. 
Ce deifein me plaît fort, i*y donne mon fu& 
frage. 

PANDOLFE. 
Madame approuve donc f 

ZERBINE. 

On ne peut d'avantage. 

PANDOLFE. 

De fi fages confeils doivent être fuivis ; 
Je promets bien^d'en faire ufage. 

iZERBINE. 

Je l'eftere. 

PANDOLFE. 

Et cela , pas plus loin que demain. 
Oui dès demainj fans faute Je m'ei^age. 
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ZERBINE. 
Et c'eft à moi que vous donnez la main. 

P A N D O LF E*r« coUra 
O rimpudencç extrême! 
A toi 1 

Z E K h l N E froidment, 
A moi. 

PANDOLFE. 

Toi , coquine ! 

ZERBINE. 

A moi-même 

PANDOLFE. 

Je ne fçaîs qui me tient, . . . ofer prendre ce toa! 
Mais , comment ! pour qui me prend-on ? 

ZERBINE. 

.Pour un objet digne de plaire, 
A qui je veux donner ma foi. 
Vous avez beau dire & beau faire. 
Vous n'en aurez jamais d'autre que moi. 

DUO EN DIALOGUE. 

ZERBINE. 

Allegro. 




JE de» vinc , Je de- \iL9,Accn 



aa LA SERVANTE MAITRESSE, 




yeux, à cette mi-ne Fine, fi-oe. 



fX: 



lÉ^ÉIg ^^^^^ ^ 



Lu-tinc, A{ftf-fi- ne; Vous a- vez beau 




di-re , noa : Bon ! bon ! Vos yeux me di« 






fenc que fi> Si ^^ C^ fi > (i. Et je 

Pandêlfe, 



P%i^^^ #i^ 



B - 

veux lé croire ain-jG. 



Ma dî- vîne , 







ma di- vine j Vous vous trompez à ma 



mine , ' Tris^^fort >.trés-£)it , xiès^^n. Prenez 



COMÉDIE. 



af, 



1^®^^^^^ 



un peu moins Pef- for. Mes yaix «vec 




moi d'accord^ d 'ac* cord , d*accotd , Vous di- 




î=t ^:UU &^ 



ronc : vous avez > tore ^ tort , tort ^ ton » tort ; 



iPSl^^^ 



Vous di- ront : vous a-vez tort. 
Zerbîne. 



m 



l^ 



P^jyxp^iUtJ 




Mais comment î mais pourquoi ? Je fuis jo- 



^^^^^^ 



li-c. Mais très jo-li- e , Dou-ce , po- li» e. 



p 






Voulez- VOUS de l'agrément, de la fi- 



|û LA SERVANTE MAÎTRE è SE j 



nelTe , Des bons airs de coûte e& pe« ce^ 

Gentil* lefle,No- bleflè ? Re* gar- dez- 

^ Pandolfe , à parti 




2E2I 




Pr 




noi 



Re- gar- dez moi. 



Sur mon 



gg niprO-^ feN 



amé ^ el- le me tente , eU le me tente ; El«- 

Zerbine à part» 



^^^^^^0 



le eil charmante, elle efl charmante. ' Four le 



^ 



î 




coup il de*vient tendre^ il devient tendre. " 
â Pandofe. Pandolfe. 



^^^^^1 



Il faut fe ten-die. 



Ahllaif^fe* 



COMÉDIE. 

Zerbine. 




mou 



U faut me prendre. 
Ztrbine. 



Ta 




tèrcsyje Cfoi.^"^ Tu veux envain t*e9 dé* 

fendre , U faut que eu fois à 
Zerbine, 





am 



moi. Je t*ai- ine ^ je t'ai«» me ^ je 
Pandolfe. 



O peine ex-irême, ex- trême, ex- 



t*aî« me ; Je fuis à toi : Sois 



^B 



cré*me! 



^^^^ 



Je fuisi ma foi^ 



Tout 
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Zerbine, 






donc à moi. 



Je de* vine y 




hors de moi* 



^^tete» ^ 



p 



Oui , à cet- te mi- ne , à cet- te mi« 

Pandolfe* ^ 



^ 




X- 




^ 



î 



ne* • • • Ma di« vîne ^ ma di- vinc ^ 

Zèrline, 



^^^^m^M 



Il n'en eil rien. J'entends bien , J'entends 



M^^P^^g^^ 



bien. Mon mignon» mon mignon y Vous avez beau 



^^^^^î^^ 



dire^ non: Mais ce a'dl pas couc de bon. 

Pandolfc. 



CO MÊ D ÎË. 

Pandolfe. Zerbine. 




Oeil tout de bon* Mais comment ? mais pour*. 



quoi t Je Aiis jo- V Ii«e , Mais très )o*li e , 




ma 



tmi^tm^mâlm 



JM 



Au plus jo- li»- e. 




Pàniotfs y ipart» 



lÉII iH 




Zerbine , ii j7^r* 



En feroi&« je la £)« 
li Pandolfe. 




î^m^m 




Il en tient, je le roi* Rien n*ct* 






^MM.>«ta»«>i**i««lM< ^aq 



li- e.f 



^^^^^1^^ 



&-ce Ma grate; Rc- gardca- moi, te^ 
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Pandolfe y à part. ^ rtM, ^ - V 



i — - - *— — : — - '-. "^ 




gardez- moi. Pour ce- la , pour ce- 

Il porte la main fur fin cœur. 



^^^î^^^ 



>.»■- ■■■I » 



la. Je pen-fe que j'en tiens- là. La , ral-^ 



s^îig^Ëi^il^ 



la , h , rai» la « h , taUIa > ra , ta lal- 



éT 



tiX 



a 



^^^^S^S 



Il ÊLUt fe ren-dre; Il faut me 







g 



— .4=s 



■• 



h. 



▲h ! laif- fe- moi ; Tu 






9 -««ki 



ÈE£fe^= 



prendre. 




Re-çois mon cœur 



ri* ves , je croi. Non ^ jo ne veux 



m 




it 



-|,].Tjl 



■•«i. 



Se ma foi; Tu foras donc à moi» 




■*.»■ 




pas de coii 



Je ne 



as 



^^^m 



Si , fiy m fe^ rat à moi* 



Ml ^\ î î-4 i »i 




Tcux pas de toi* Ah ! je fiûs tout hors de mou 
Pandoîfe ^ à part» 



-faMWW* 




Pour ce- la ^ pour ce- la , Je penfe que j*eo dent* 

Zeriîne, Tenirementé 



là. ** Je j 




; br 



Je fuisjo* li- e, Mrfs très-jo- 

Gaienent* Pandolfâ. 

'art 




li> c I, Au plus jo- li* e. La , tù» 



atf tÀ SEKVANTfL MAITRESSE, 

Zerbïne. 




h , la , lal* la. Rien n'cf- fiice Cette 

Ztrbine ^ à paru 





gwcc. 
Pandùlfe , iparu 



n en 




^^^ 



Quel- le pei* ne! Quelle g£- nei ' 




tient, je le voi. Tiens^on Roi;den8,moa 







» 'I i [ 



dta 



Laiflè- moi , laif* fè* 




Roi f Reçois mon cœur & ma ibi. A toi 




, 1 I iir i : 



aoiyNon^je ne ?euz pat de toi» 
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Pa/idolfe, 



37. 



I I 




i. 



feul l'enfitis âon«. . Jen^enveiuipaSynoiij 

;:5- 




4 

I 

i 



Boa Mk)n ! bon ! bon ! Je t*aime , je 



[ jaLU -i ti 




non ^' non » non» O peine extilnie , ex« 




t'aimOy je t'ai-nte: Je fais à 




tréme, ex- trême! Je fois , ma 




y=Ly 




toi; Sois donc à moi. 




Eisq: 



■— ■ «^ 




i»— ~7~11~ 



foi 9 Tout hors de oox* 



••• 





AÇ;j E IL 



SCENE P R E M I E R È.V 
ZERB IN £,/«&. ' 

. CidtmnU. 



VOu8„g«B- tillet Jeune* fille». Aux Vieil- 



bids ,quj lendcz vos SIecs ; Qui cher- 



^^SS 



chez des mt- ris beaux ou UiA»', Appie^ 



^^iS^ 



oez I appre- nez , rc-te- nez bien ne* ie- 



COMÉDIE. 



i9 



p^^^îipi^^ 



crets : Vous allez voir comme je âis ^ corn- 




ne je fais^^com* me je fais. Tour à 




cour , a- vec a* dref- fe> Je ffle«na<-ce» je ca« 



^. 



i^^s 




^s^f* 



lefle; Tout à tour avec a- drefle» Je me- 




nace , je ca- lef- fe , je ca- rcfle ; Appre- 






ner > appréciiez ; Je me- nace , je me- na- 



ce â je ca- lef- fe , ca- icf- fc > ca- rcfle > 

Civ 
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BÊf «i M ■ ■ Il ^— I 

Je me na-ce , je ca- xcf- fe , je ca- 

Fieremenu 




^ li . | /rjfc n 



;* 



re&fc, Tour à tour: 
Tendrement. 



Je me- 



-u— - — 







•»— w 




^:m 






ca- tefiê. 



Quelque 




tems Je me dé- fends ^ Mais enfin je mo 



ë ^' ■ ■■■ •*— -m^ n PBiiiW fl «■ I . m m i m , I — — — j i "n ■■■■ ■ 



rends ; Quelque tems Je me dé- 



\ 



fepds^Mais en-fin jeae tends ^ Mais , 




mais cn^'fiii je me rends; Je me dé- 




fends , Mais jQ me rends. 



\ 
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41 



SCENE II. 

ZERBINE , SCAPIN , dégui/é en CapUaine. 



T 



ZERBINE. 



E voilà très-bien dégui(2 : 
Fandolfe y fera pris à coup fur ^ & peut-être 

Plus fin que lui s'y verroit abufé. 
Scapin , c^eft maintenant qu'il fsLUt faire parohte 
Ton zélé & ton efprit ^ & ne rien négliger 
Pour faire en mes filets tomber notre vieux Maître; 
Et tu verras alors (i je fçais reconnoitre 

Les foins qu'on prend de m'obliger. ; 
Dans ce réduit obfcur cependant va te mettre j. 

Cache-toi là quelques inflans; 
Je t'en ferai fortir quand il en fera teim. 

( Elle le fait entrer dans un cabinet j pids 

elle chante Pair /Uivant.) 

Légerminu 




C^Harmanc ei^ poir qui nous en- cbaiwte.y 




Rends en- fin won a« me^aon a- me cou* 



4i LA SERFA^NTÊ MAITRESSE y 




tes- te. Calme l'»t*ten-te [Impa^-ti- 




"■4* "" I ~ "^ Q 1"" 



ente Qui me tourmen- ce ^ me tour* 




jjmj^tf^ 




jQCn-te Qui me tour-men- 




— f 




i ffië^fe 





SE^^^J s^ g 




^ÇjJmp l'ac-centc.,. Qui me tour- . mente. 




. Qui^ mé tour- ^men- te , Qui: me tout- 




fegô 




meo« 




•men- te. Charmant ef- poiï- qui^nous cn- 



I 



^^^•i 




chante. Rends en- fin mon a« me,mon 



4« LA SERVANTE MAITRESSE, 



^ ^mfnvr ^^ 





1^ me con*^ ten- te , Calme l'ac-« tente 




Impa-ti- ente Qui me tour- men- te» 




ae tour- aen- 




fe^ 






^ ffitei 



te^ Qtti me 



tOMÊDIË. 




tomt» ineii> te ; Calme Vax» tente la- 



Î ^BïJ±tH:tt!!^ 




pi« d* ente Qui me tour-meiw te p 




Calme Pau tente Im pa- ti- ente» 



^ 



q ^î - fT ^ T^î±ft z 



Cal- me Tat- ten« 



Ë=i f t offri t 



m 



te Qui me tour-men- te. 



SCENE III. 

ZERBINE , PANDOLFE , habilU pour fonir. 

ZERBliiE, à pan. 

Jt Andoife vient , feignons. 

FAUDOL^EyaufondduThéâtre. 

Ah i voilà donc Madame ! 



fs LA sERrAîft'E Maîtresse^ 

Faifahs notre devoir p but éviter le blâme. 

{A Zerbint ^ en attelant du reJpeS^ 
Sans trop ofer , pourrois- je me flatter 
Que Madanie^ la nn perniette que je forte ? 

ZERBINE. 

£h ! Monfieur , fîniflbns de railler de la forte : 
Jl n'eft plus tems pour moi de plaifancer ; 
Je vais ceflTer enfin de vous déplaire. 

PANDOLFE. 

Oh ! pour cela , je refpere. 

ZERBINE. 

Dans peu Thymen vous range fous fa loi ? 

PANDOLFE. 

Il eft vrai 9 J'en ai U penfée ; 
Mais ne te flatte pas que ce foit avec toi. 

ZERBINE. 
Je me connois, Monfieur, & fuis un peu fenfée : 

Un tel efpoir ne m'a jamais bercée ; 
Et pour preuve qu'ici je dis la vérité , 

Cefl que j y penfe auffi de mon côté. 

L PANDOLFE. 

Vous y penfez ? 

• ZERBINE. 

Bien plus , Taf&ire eft avancée , 
J'ai déjà choifi mon époux. 

PANDOLFE. 

Oh ! oh ! qui peut aller auffi vite que vous ? 
Il fufEt donc que Madame fe montre , 
Et foudain les Maris viennent à fa rencontre ! 
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ZERBINE. 

Mais quelquefois on trouve en un moment 
Ce que dix ans on cherche vainement» 

PANDOLFE, 

£c ce mari qu'un fort (i prompt amené » 
Que fait- il? 

ZERBINE. 

11 efl Capitaine. 

PANDOLFE. 

Cet état donne moins d'argent que derenom« 
Feu(-on auflî fçavoir Ion nom ? 

Z E R B I iN E. 
Sa foiigueufe valeur , que jamais rien nVrête p 
L'a fait nommer Capitaine Tempête. 

PANDOLFE. 

J'entends , il eft un peu brutal f . 

ZERBINE. 
Il eft vrai qu'il ne l'eft pas mal. 

PANDOLFE. 
En ce cas-U je crains le fort qu'il vous apprête. 

ZERBINE. 

C'eft mon afiàîre , nous verrons 
Ce qu'il fera lorique nous y ferons ; 
D'avance, il ne faut pas, dit-on, chommer la fêtc^ 

PANDOLFE, avec intérêt. 

Moi, j'en ferois fincerement fâché : 
Je t'ai toujours voulu du bien , &' j'ai tâché ^ 
En toute occafion , de lé faire paroître ; 

Tu le fçais bien. 



4t LA SERVANTE MAITRESSE; 

ZEB^BlliE', (funtonpéndtré.^ 

Ah ! mon cher Maître^ 
Mon cœur vous eft auflî fans réferve attaché ; 
Et je voudrois pouvoir faire coni\pîcre 
Quels fencitnens chez moi vos bontés ont €aSt 
naître. 

(Elle chante.) Récitatif accompagnée 



^^mv^ ^m 



JOuiflèz cepen- danc d/t deflia le pltt« 




doux; Soyez long-téms l'heureux i 




poux De celle que le Ciel aujourd'hui vous de& 
tine: SouTO-nez-voûs quelque «fois de Zer* 







bine f Qui , tant qu'elle vi- Tia , fe fouvien- 



3^^^i 



in 4e vous. 



AIR 



CO M È D I s. 

A I R. Tendrement. 
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mi & 

Jv Zérbi'' ne laiflez» par gta-ee , laif* 




^^^^ 



fec ^ par gra* ce , Quelque place En TO«cre 




^^^S 



fouve- nîf ; L'en ban-nir , l^en ban« nir » 






Quelle dUgta^ ce ! quelle dif- gta- ce ) quelle ^ 




quel- le dif^ gra- ce ! dif- gra^-ce ! Ëh ! comment 




3SgiS 




la Ibute-nîi ? Eh 1 comment la foute^ nir f 



Vandolfe sUttenirit par iegréi , fr vfàt racAipf foii 
atteniriffiment» 

D 



jO LJ SERrAVTÈ MAITRESSE, 

à fait > gaiement • 




3^^ 




U eil , mi foi , dupe de ma gri- ma- ce. 




Je le yob dé-> )à s*accen- drir ^ je le 




vois dé- jà > je le vois dé- jà , je . le 

à Pandol/Cf tendrement» 




^^^^rf 



Tols dé-jà s'atten- diit. 



Oc Zet" 



i*: 



3^^^^^^ 



bîâe gardez , par gra- ce » Quelque 




tia* ce. L*ou-bli- et , quelle, ëif-grace 1 



^ 



±-^!L.4^ :gz2{ 



i^^^^^^ 



quelle dif- gra-ce , dit- giacc » lU^ gçacc ! 



n ..» ) 



CD.MÈ Di Ë, 



T 







qucETc. . é quelle dif« gtace ^ dif* gra« ce ! 





Eh ! Comment la fourenif > eh ! comment la rou;e- . 
àpain t'^aiemeni* Pandolfei^atundrit déflutetipluié 




a»f- 



11 y^.vâ'vçpir, -ii 7 L 



m " -^r j-. ' *■ ! ■" ■♦>■ M. I ■ Il i II w , | ^ l i II* 

■I • - _ . . . - . 



va f^iti Je le Tois_.de- jà s^ci> 




drir. ■■ 11 y Tt îrenîr j- -"U y va venir ; 




^*" '^ I ' * f '' ^"y^'HP 




^i:l 



ijui 



D ne peut plus lofSg-ccmt te^ 
à Pandolfe , tendrementé 



mu 



^^^m 




' St yt tas im- per- «* •éente.'C'oirtrti- ri» 

Dij 
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^I^Mpfej^ 




an-te ^ Extra- va- gante , Extra- Ta*gante p 




Vous m*ea voy^és . repen«Uncei Par* 




donnez , . Pardon-nez- moi ^ Pardon- nez 
A part f j[aiemenu 



É^^fe^ ^^gil 



moi.* Mais ! il me prend la main ! 

^-Elle fe jttte aux genoux de Pandclfe » qui liÀ 
. . , prend la mai§ comme en eacfutte* . 







. :I1 me prend la nain ! Ma fei » l'a£5iire ei{ 



^^^^^m 



i 



-■i=f- 



en bon ayn» . Il me prenA la main! 



I 

« 



C O M È D lÈ. 



î) 



pr^^te^S 



Il me prend la miin ! Ma foi y l'afl&ire eli 







traia» ■ — - - 



Ah ! combien j'ai de peine 
Du -parti qu'^lk prend ! 

- ' £n vain il fe défend \ 
Ma: yidoire ei3:i;elrtaine. 

PANbÔLFp. 1 

Va y ne doute pas, mon enfant; ^ 
Que de coi je ne osefouvienne. 

•ZERBINiEr,J^PtffT. 

Frappons le; dernier co^p9 4e. p^ur qu*ii n'en 

vienne. 

<awrô ' ■ 

.Voadrét-vous m'accorder encore une faveur f 

PANDOLFE. 
Qù'cft-ceV 

ZERBINE. 

Que mon prétendu vienne 
Vous oiTrinfes refpedta, 

Diij 



yj4 i^ SERrA^tE MAITRESSE^ 

- . PANDOLFR . _ . . 

^ .' - ■ Z' i îl>ic fait trtp ç^bimeur^^ 

Jslevctixbjen..-* - ' ^ 

Je .vais en diligence 



•■■ •■ -p" 



v~« 







■* 1- 



m 



i ftiaiJ r i K iÉi II 



■ 




!«•■ 




Ue fe-rà ^oSc làilîn ''cec ^omme*^ ci l 




•■ • -ïMirmii hlnafe^ <1««ï^ i^vdé^-'jij^'iii*: * 



% .- .1:^1/ 




tence , D'avoir tant ^éprouvé iruir p»-ûçn-ce. 




S'il oft 4 comme cH^ 4Jc-r wW ■ -^W» 



COMÉDIE, 

ïÊL : h 



•4M* 



B^^l^l^^s^^g 



ul» Il la trai«te-n mal, Sur. ma pa- rplâ. 



gTTtTtTFf^^^ ^ 



vi^ .MHia^^^M^ 



Ab I^ptuM^.pauyjie . . folbei* Mais noi^ 







ne pourrols* je pas ? : • • Quoi ! ma fci'* 




^^ ^Mzt' ^H^ 



▼tntê 1- Se- rois» je le feul dans ce cas ^ 



^^^^m^^ 



Eff-ceun crime qu'on fexontèa- tel 



^^^ 



■!■*• 



Réllf-chiirons....Efa! fi donc, je m'ou- •- 








U^* Ah ! plu-tôt baniuf- fons Cette fo< 

Dlv 



5« LA SER rj NT E MAÎTRESSE ^ 







li- e* Mais tout doux: J*ai toor-mème éle« 




- vé cette fil»Ie , Je fçais quelle e(I tk&m 




mille. .•• Eh ! Roi* des fbus ! . f Ecoutons<ious«..« 



^- -y . . ' Y ' ■■'■■I ■ w ■ r 'T-^ é ^ - 9 ' * "" T" I < 'J I ' ■ ■ 



Non| je fçau-rai m*en défendre..«ft^.Mais la pU 




^==|z|3bib^.!^ 





tlé ne x#ad cendre ; A quoi doit- el»le8*at-^y 







tendre ^ Je la plaiss. Quel par-ti prendre t 




ir 



;^. î=î:t^ 



' , I . r 




Qh I je ne fS^is au^uçl ça« ;çndrç« 



yiv.ement. 



COMÉDIE. 
Air. 



J7 



Ife^feSg 




^2^^^ ^^ ^^^ ^^^ l'^^ ras ! Ne fi* m > 



t= 




xa-c-U pas?Hc fi^ ni-ra-t«il pas) Je 




fens je ne fçais ^uoi Pluai;^{brt,,pliss 



» 




fort gud moi \" que itiol.^ Sj^ > ^ûii>* te; 




, Tendief- • le )^ Se* roit- ce *pî- ti^ i 

- .- I ' 






- ' A^ml- tié i Mais u- ne voix fe- 



*i * — 




crci- té Ré- pe-^ te , Ré* pt-- te ; 
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m 



■^ 



zjs: 



î^ 



^< 




Ptndol- fe pcnfe à toit penfe 




^«■■»^» i - A <* «•■*r* '■' ■ I ■ -4' ■ ■ i ■ ■ 

- i — J^ 



- . 1 " icol. 



Cer-taia je ne fçais quoi 



:iî 




a»t=---: 



! PlusibzCyplusfoiitque moi^ que jmoi^ 




î^rfnf^ 



r A r 



^ ! lie Sût , me fsdc la . loi 9 me £ût la 



h^ ^ I < f ■ ■ ' ni '"' r '; ^ " 1 ' . ' ■ ■' J ' * . I" ' '* 



; ipîj Je ne ,^Mf' quoi 



Plui 




&XC que mai^JMçÂiç l^ Itn: Je nefçais 






^oi Plus fort qup . moi « Je ne fçais quoi , 



- •• •• < 



1$ 



,. , . , C. 0-M ^ tD. / S^r - K ., M 




^c nt fçais ^uoi P lu? S^rc £[ue api;;.Mais 





r 




Moa 



'.' ••,)«( 



i( 






^ Jip 'jr: : : ^:yj . ' ) j|/î tj -.Fi iO jVL 



rrtTijy*! rftJ: 



efprît in ^r-'^tàiii ^'Aïfe'^ peut te-nîr en 



pU.<fé: Wu pliw'il'fc t'ra- '<Sfiî,il 
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plus il 8*efflbar- raf* fe» Et le tourmeoce 




en Tain , Et fe tourmente en vaio. Da cap(U 



S CENE' V. iC dtfnicre. 



» ■■ 



M 



- « 
' • • ■■'. 



ZERBINE, SCA?m, d^ffii^ 
en Capitaine. 

îzerb;ne. .; 



Onfieur^le Capitaine ett là : peut-H paroitre? 
■JPANDOLFE 9 un peu bruffuèmem» 
: Oh i qB'iJ.çntre ; il eft bien le maître. 

Entrez ^ Monfîeùr. (Sapin entre.) 

'-:..■■. PANÏ)0LFE. 

" ■■' Oh ! oh I comme cet honinte eft fah ! 
/ Il a la tninc or^gevfe .en cffeç, 

• {Le faux Capitaincjalué Pandolfe brujquemenu 
/ ;r ^P^émMJeluirpi^^ 
lllpafieur veut ^ooç-épotffer ççtçeJRllef 

[Scapin répond d'un fignedetéte à toutes 

<" c A» qi^oBS de^Pandclfei) 



Lai fembie-c-elle aflèz gentille ^ 
pour le juftifier d'ofer franchir le pas ? 
{AZtrb.) Mais, dis-moi , ne parle-t*ilpas r 
Autrement que par (îgne f 

ZERBINR 

11 eft , f e le confe^ ; 
Un peu bifarre fur ce point : ? 
La peur de trop parler fait qu'il ne pairie point. 
iScapin fait JigneJ 

Jl fait figne-.eftce?..ou!,c*eft à moi qu'il s^adrejQTe ; 
Souffrez qu'un moment je vous laîffe. 

(Elle va parler à Scapin.) 

. PANDOLFE, fl/;art; 

Cet homiiie me, déplaît auffi parfaitemeiit... 

Quoi donc ! je fouffrirai patiemment 
Que ce vilain hibou faÏÏe aujourd'hui l'empletto 

De cette jeune 5E~gentille fauvette ! /' 

ZEKumE^àPandolfi. - 
Sçàvez-vous bien , Monfieur , ce qu'il a d^f f 

?A^DOLVE, impatierué. ' 
Eh ! bien , quoi ? Qu*a-t-il dit ? 

ZERBINE, affeSant de U timidité. 

Il a dit qu'il efpere 
Qu'aujourd'hui vous voudrez me tenir lieu de père, 
£t me donner ma dot. 

PANDOLFE. 

Dis-jdioi, pferds-tuTelpritî 
Qu'il s'aille promener. 



6x LA SERVANITE^ i^Afl^RESSE 

Z ^ R-fi I N E i affeSant de la frayeur. 

BhîMorificirr,|ë vous prie, 
Parler plu^ bas ; $*jl àVoît emendu ^ 

Vous feriez un honitfte per3û : 
Je vous ai die qu'il etrite 'aîlemenc en iurle. 

, >yj ■ PANDOLFE. 

■ Oh ! fé me tti6t{tié ici de fôn Côtifrouz. 

ZERUiNÊ. .. 






y penfçz-vous dé^ tenir ce langage; ! 
Vous pourriez tout au plus npon^cter ce grand 
; courage,^ _ 
' Si Vous étiez derrière vos verrpyjc. 
Je crains que Vous n'ayez excité fa colère. 
...-Voyez comme jl vous cotifidert; .' 

. ^ PANÏ>bLFE. '■ ■ 

f »l r-... -Il'- »• 

êlt v^^K]e comn^eocea craindre £o^t ^CJson. 
Je fuis féuf , s'il alloit faîfe le furibonj 
Scapin l * où donè eft-11 fotii'ré ce ttiaitfé y vrogne ? 

' * Scapln^ qui $^ entend nommer ^ y tue accourir ; 
Zà'bhit le retient. ^ 

Scapin ! : " 

ZERBJNE. . , :: 

Vous l'appeliez en vain , îleft fortî. 
Majfs»Moûfieùr» il faudro^ç ec^n prèjidre un parti ) 
Le Capitaine attend , fa mine fe refrpgne 9 " ^ 
Il pourroit fe fâcker^ |e vous en averti* 

PÀNbOLFE. 

coûte, as*tu oonclu toutrît&ifcfe ; :' \ \ . ^- 



COJUJÊ DIB» ïj;, 



DUO EN DIALOGUE. 

Gaiement. Z'erbint. 




K1&- fe- ïài tu & delé > 



Pr^"^wi#ii— — — < »^iP— — .«y I ■■■ «^ ■ ' »i^- ■ —• ^1" ■■!■■■■» 



fi- delef M'ai- me- ras- eu tou« 

EÎfe 



^iia^i^a 



|0ur9 



tou-jours } M'ai« me- ras* tu toui* 
Fandolfe. 




jaorsl 



Oui , d'une ar- deur nou- velle , 




iiou« veUe» Je t'ai* me- raitou- ^ 




jours I Tou- jours p 



cou* jours mê« 

£ 
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Je VOUS la donne, Scc'tft de très-grand cœur } 
Tôilà ma main , vous êtes le vainqueur. 

PANDOLFE. 

Il ne faut pas non plus braver le Capîtaîne ; 
^cends qu'il foie forti de ma maifoA. 

ZER5INE. 

Oh Vue vous mettez pas en peîn^ f\ 
Je vais d'un mot le inectre à la raiibn» 
(jt Scapin.y 

, Scapln ! tu peux quitter ceçajctîratl fantafqiie i 
., ;.;NoIi5^ n'avons plus befoin de n^afque. 

• .. {Scapinfe découvre en riant avec 4dats.^^ 

PANDOtFE- 
Coinmeixt» coquin ! c'eft toi f 

ZERBINE. 

De quoi vous plaignez vous , 
Quand vous devez ma main à ion adreile î 

' ■ ' 1PANDOLFE. 

n eft vrai , je ne puis me fâcher d'une pièce 
^Qu^ met Iç comble à mes vœux les plus doux- 

ZERBINE. 

\ > . .. .' - ' . . . .'■ « ■ • 

EUéî remplit aufli les mieiis , mon cher époux : 
J'étois Servante » 6ç je deviens Maitreflê. 

. DUO 



COMÉDIE. 



DUO EN DIALOGUE. 

Gaiement, Zerbint. 



^ 



i^^^ 



Me- fc- ra* tu fi- delc 



txJb=£EE 



m 



m 



s^ 



fi- delc t M'ai- ma- ras- tu tou- 



pSif^l^iHi 



jouis, lou-jours > &l'ai- me- las* tu 
Pandolfe, 



gl^Bë^^ 



jouis I Oui , 4'une ai- deui nou- velle , 



i^^^BUl^ 



nou- YcUe , Je t'ai- me- ni tou- 



g^gîp^^^iil^ 



jotuil Ton- jouri f tou< jouis mé- 
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f\ \ Y 1 ^ ^'' £ 




mes a- mours. 



Mais dis > dis, dis fia- 




çerç- (ncfic. 




Jç 6is fci« meoc 
ZerbUe. . 






Det'ai-^flier coniUa^ ment. Pqij;-|« 




tze ton cœur le df-neac. J*en 







fais for* ment p J'en fiiis fermenr. ' Peut* 

Pmdolfe. 




£- ut toa csui le dé« menu 



J'en 



CÙMtDtE, 



n 




fais feraenc , i'en Eus ferment fia- ee- ic« 
Zerbitie» 



»— J— ^— — — — * -B 1^ Jt— » 




mentr ftah rai ixkic ta teh'-dîéBe^e 
Ptntdoîjt» 




Oiir, foa- tff iflatéiidref-fé. 
Zerhiné. Paniolfe. 






Sans ceJe^ 



Sans ccSR. 




^m 




Tou- jours , tou* joui* , Tu m'ai- mc- 



^oujûurs^ cou* jours ^ /e t*ai. me- 

Eij 
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ras 9 Tou- jours , cou«t jours % tou- jours i 




** 




T-UÏ444P 




ui^Tgu^jouss» cou^ jours i^ cour ^iiisf 



P^^^^S 



■w» 



■!»• 




•^ t*ai- me- rai tou* jours* 



feiil 



— . T» «PI ■ —HT ■■ M» I I «aia^l M^ 



Tu fc- ras 4onG fi- d«lc l Touii 

Zerbine. Pandolfe.zÈZ « 



«■ . —1.. I ■»■■ 4. g-~v^-.>».-^— .Ip l fciW | iM.»..J i II , . ." P . . . +— I ■ ■ ■ Il 1 ^ 



jouts. 
Zerbine, 



Fi- delel Tou^. jours. 

Wanielfe. 




Çc d'une ar«s deur Qou^pyellc 1 Toujours* 



COMÉDIE. ÏJf 

Znlini. Pandolfe. Ztrlînt. 



IëI&^ê 



Nou- vcUe ! Toujouis. Mais dis 

Pandçlfe. -, ^ 






^it^M^^ 



fiis fer- Bcni De t'ai- mer conlliiiimcaï. 
Zerèint. Pandolfe. 



xx=-r=^ 



pplipl ^jl^î p 



Peut- é" iie,peuc-ê- rrc. 



feiï fermenc , j'en fais ferincnt , j'en fais fermcnc 
Zerbint, Pandolfe.^^ 



pijiiPiiliÉli 

Sin- ce- te- ment i Sin» c&- fS- mer" 

Zerbine. Pandclft.ZÈ. 



iTu iB'aiii)Ç-i4s dt.nc tui^- iouii l Tou- 



^ LA SERÏÏAXTÈ MAitnESSE; 




)oui9» Toujdurr mêmes a* dioilrè'? 
Pani. "H^ Zsrhine. Paniolfem ZerUnem 




Toujours.' Otii ) 

Paniolfe. 



ZX2 






■ M 1» m 



jour^l YtiUjôùrs. 



Quelle chai« 



y < ^ii 



W^. 



mante j- vreflb ! 

I > ■ .«ai II I I I .^pé— ^ I ■ »a 



^MMiMBMMM»*»» ^ »'|.— 




Que notre ar« 



4«^ 



^^^ 



Quel- le char- mante ]f« vreflè ! 






*■■»' 



dtiir re« xntifle; 



jc;, t ..^ 



r+— ^ 



— «m I 



*m ■ ^1 



rtei^ 



T* 
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^-tllXIi- î 




3l: 



'««• 



Qae Ao^teuT'' deâr 



saiflb; 



C0M£Oi& 



9t 







Lxy . '':-'.^ =: 



% 



T- 



Sans cefiè.9 




jpc 



Tx: 



^^■ 




Saas colle ^ 




ce* naiilè* 



Tendrement. Gaiement, 




Tott-jours , Tou- jours » Aimons- nous toii- 



■■ I ■■ » ^t|. ■ I ■ — 4»- ■ '—4' " "l''^ ' I * * 



Tou*jours ^ Tou« jours , Aûagns^nous tout 
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jours : Tou* jours , Aimons- nous tou* 



&=t=t- 



^m 



jourt : Tou*jours ^ Aimons- nous tou* 




jours, tou* jours y cou* jours, tou- 



m ' I i I [1-4 




î 



r* 
--♦♦*► 



jours , cûtt* jours , tou- jours , cou^^ 




jours , tou- jours. 




I ■ H ■*■ ■ ■■Il à 



jours I cou- jours. 



i/^-^ , 



L E 



SOMNAMBULE, 

P C O M JÉ JO X JE ■^■' 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 

RsFBÉSEFfrÉEpour la première fols par les 
Comédiens Français jh icj Février tj^a. - 

h NOUVELLE ÉDITION 

COSPORMUA LA R S P RéS E NT ATIO If, 



^^p%&& 




A PARIS, 



Chez la Veuve DUCHESNE. Libraire, rue 
Saint-Jacques , au Temple du Goiir. 



M. DCC. LXXXIU. 



PERSONNAGES. 

L E B A R O N. 

VALÈRE , Neveu du Baron , Amant de Rofàlle. 

DORANTE. 

THIBAUT, Jardinier du Baron. 

F R O N T I N , Valet de Dorante & Neyeu de 

Thibaut. 
UN MAISTRE D'HOSTEL. 
LA COMtESSE. 
ROSALIE, Fille -de k Comteffe. 



La Scène efi dans une Maifon de Campagne du Baron* 



Nota. Lc$ noms des Aâeurs font inrcrits da^t 4'ordre où ils font 
placés fur U Scène. LotCqu'il y a des déplacement dans U Scène } îl< 
(ont indiqués pac des renyois au bas des pages. 




SOMNAMBULE, 

COMÉDIE. 

I SCÈNE PREMIÈRE. 
VALÈRE, THIBAUT. 
VALÈRE. 

Thibaut, St ,St. 

THIBAUT. 
Monfieur ! 

VALÈRE. 
Viens donc vîte ; je n'ai peut-être qu'un mo- 
ment à te parler. J'ai trouvé le fecrei d'échapper 
à mon oncle. 

THIBAUT. 
Ça n'efl morgue pas mal adroit. 11 veut que 
vous foyez toujours , comme fon ombre, après II. 
Aa 



I 



4 LBSÙMHÀUBVhE. 

VALÈRE. 
As-tu rendu mon billet à RofkUe ? 

THIBAUT. 
'-Vous allez entendre eamnie je m*y {omTtL^% pw* 

VALÈRE.- 

Et qu^importe comment ? Dis feulement ce 
ce qui en eu. > 

THIBAUT. 

Manfiôur le Baron eft notre Maître ; vous ête»^ 
fon neveu. Il vous laira fon Châtiau» à condition' 
d'achever fes plans. Je fis fon Jardinier : je devien- 
drai le vôtre ; il eft jufle que je vous fervions 
d'avance. 

VALERE, gakmcnu ' 

Mon cher Thibaut ! 

THIBAUT. 

Savez- vous ? Morguie^ne , je tromperais, mon 
père pour vous. 

VALÈRE. 

Ah ! fans doute , tu auras fait des merveilles ? 

THIBAUT. 

Mademoifelle Rofalie eil enirde ce matin dans 
le Jardin avec fa mère y comme vous f^VQZ. 

VALÈRE. 

Oui ^ je le fais. 

THIBAUT. 

J'avons été pard^vafit elles j je leur avons ôté 
mon chapi^u 9 croyant (ju'alles me diraient : Ijpn 
jour , Thibaut. C'était le jeu , m'eft avis ; & j*au- 
rais pris ma belle 9 pour...» 



COMÉDIE. 5 

V A L È R E. 
Au fait , mon clier Thibaut. 

THIBAUT. 
Ailes n'avom pas deflerré'les dents. 

V A L È R E. 

Tu n'as donc pas donné mon billet ? 

THIBAUT. 
Comme vous êtes vif! Ailes fe font aiiêtées 
dans le Soulingrin, 

V A L È R E. 
Oui , je les ai apperçues de loîn. 

THIBAUT. 
Me v*lâ , moi , à aller travailler pardevant elles. 
Je chantions ; je les regardions ; mon ratlau par- 
' ;i , mon latiau par-ilâ. 

VALÈaE. 

£h! Iai(re-là tes circon fiances. 

THIBAUT. 

Ailes ne m'avont pas tant feulement regarda. 
Quand j'ai vu ça , je me fis avifé d'un bon tour. 
J'ai dit à la fille que je favaia où il y avait un nid 
de fauvettes. Ces petits ménages-là faifont quel- 
quefois penfer à de plus grands y les jeunes filles les 
aimont d'ordinaire. 

L VALÈRE. 

k, EKbien? 

■^ THIBAUT. 

Eh bîan ! quand j'avons vu que la mère le vou- 
lait voit itou, je ne l'avons jamais pu trouver. 
A3 
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VALÈRE. 

Finis donc* Que t'a t*elle dit » quand tu lui as 
donné mon billet ? 

THIBAUT. 

Rjan ; car le v'iâ. 

VALÈRE. 

Comment ? toi qui as tant d'efprlt » il ne t*a pas 
été poflible.... 

THIBAUT. 

Quand j'en aurions quatre fois davantage, çom* 
ment pourrions-je aborder une fille qui ne fait 
pas que je lui voulons queuque choie , pendant 
qu'aile eft avec une mère qui fait bian que je 
ne li devons rian vouloir. 

VALÈRE. 

Jufte Ciel ! 

THIBAUT. 

Et pis ailes ne m'avont pas donné letems; ailes 
font montées dans le carrofle pour aller chez cette 
Comtefle où ailes vont dîner. Faut bien attendre 
qu'ailes reviennent. 

VALÈRE. 

Mais , en attendant , Dorante 9 qui vient de Bor« 
deaux pour époufer Rofalie , arrivera peut -r être 
demain. 

THIBAUT. 

Faut être raifonnable. Par bonheur pour vous 
que votre oncle prête fon Châtiau aux Accordés » 
afin qu'ils fe regardiont avant la noce. Et fi ce Do-» 
rame avait été tout droit à Paris, vous n'en au« 
riez morgue rian fu. 
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V A L È,R E. 

J'en aurais peut-être e'cé moins malheureux: 
mais tout s'arrange pour rendre mon infortune 
complette! Depuis deux ans mon oncle me lient 
éloigné du monde dans ce crifte Château. 

tT H ï B A U T. 
; Oui t comme s'il voulait vous faire Hermîte-. 
V A L È R E. 
Qu'avais-je à faire de le fuivre â Paris, l'hiver 
palTe , chez fa mère ; le jour même qu'elle feit Sot- 
. tir Rofalie du Couvent? 

1 T H I B A U T. 
C'eft bien traître! 

VALÈR.E. 
Pouvais-je la voir fans l'aimer? Dis , mon chec 
Thibaut. 

THIBAUT. 
Ça n'ell pas bîenaiië, d'accord. 

VALÈRE. 
J'ai nourri pendant deux mois, auprès d'elle, 
une flamme qu'une timidité invincible ne m'a ja- 
mais permis de lui découvrir. 

THIBAUT. 

kStapendant , on ne bat pas les gens pour ça. 
VALÈRE. 
Je reviens ici avec mon oncle , défefpe're de 
quitter Rofalie , mais flatté de la mériter un jour ; 
éc lorfque je m'y attends le moins , je la vois ar- 
rivei avec fa mère. Juge de ma douleur , quand 
A 4 
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j'apprends que fon mariage èft arrêté avec Dorante 
& que je vais en être le témoin. 

THIBAUT. 
Il fallait parler plutôt, 

VA LE RE. 
Il fallait plaire à Rofalie. 

THIBAUT. 

Vous lui plaifez peut-être : j'en ai opinion , moi 
qui vous parle. 

VALÈRE. 

. Et fur quoi? Dis donc. 

THIBAUT. 

Sur quoi ! Tatigué , j'ons obfervé. Aile ne vous 
regarde jamais quand aile vous voit ; & pis , drès 
que vous vous en altez^alle tourne fa tête ; aile vous 
fuit de l'œil , tant & fi loin , qu'aile vous regarde 
encore , mbrguenne , quand aile ne vous voit plus. 

VA LÈSE. 

Il eft vrai que cet hiver j'ai cru voir quelquefois 
que mes foins ne lui déplaifaient pas ; que même 
elle me devinait. 

THIBAUT. 

Et vous , vous ne dilîez rian ! Tout franc vous 
êtes trop timide, trop craintif, trop nigaud, fauf 
votre refpeft. Morgue , notre jeune Maître , croyez- 
moi ; prenez tant feulement de la hardiefle. 

VALÈRE. 

A quoi me fervirait^-elle ? Je n'ai plus de ref- 
fource. Mais tu as raifon : je veux parler à Rofalie f 
avant que de la perdre pour jamais. Fuifqu'elle 
doit yoU mon iiéfeipoir^ je ne veux pas au moins 
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qu'elle en ignore la cauCe, Je fuis enfia lëfolu 

Qu'entends-ie ! 

THIBAUT. 

► Où diable courez-vous donc? 
VALÈRE. 
On vient : & je ne veux pas qu'on nous voye eau- 
fer enfemble. On foupçonnerait , à me voir , que 
j'ai parlé de Rofalie , on devineiaii que je l'aime. 



SCENE IL 

THIBAUT,/.»/. 

i A R la fambille , voilà un Amoureux bian 

rcfolu l 






SCENE III. 

FRONTIN, THIBAUT. 



F a O N T I N. 



l 'Y a-t-il ici perfonne î Haie , l'ami ! Où diable 
fe tient. . . . Ah! Hé! ventrebleu , c'eft mon oncle. 
THIBAUT. 
Hé ! palfangué , oui. . . c'eft toi , mon neveu 
Chariot ! embraffe-moi , mon enfant. 
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FRONTIN 

Parbleu , c'efl de tout mon cœur» mon oncle. 

THIBAUT. 

Morgue ; je fommes jravis que tu fois venu 
nous Voir..«^. Depuis quatre ans.... 

FRONTIN. 

Ma foi 9 mon oncle , je fuis charme de vous 
rencontrer^ mais ce n*était pas vous que je cher- 
chais : je ne favais plus où vous étiez. 

THIBAUT. 
Et qui cherchais-tu donc ? 

FRONTIN. 

Monfîeur le Baron. 

THIBAUT. 

Et que li veux-tu ? Qu'as-tu fait depîs que je 
ne t'avons vu ? Comment te portes-tu , mon pau- 
vre Chariot? Es-tu riche? As -tu fait forteune? 
Es-tu marié? Es-tu... 

FRONTIN. 

Ehlmais, mais.... mon oncle 9 un peu de pa- 
tience. Comme vous allez dru fur les queftions l 
Vous m'effoufflez. 

THIBAUT. 

Dame , vois-tu ; quand il y a long^tems qu'on 
ne s'eft vu » on a tant de choies à fe depiander.... 

FRONTIN. 

Donnez-moi le tems de vous répondre. Pre- 
mièrement , plus de Chariot , s'il vous plaît. J'ai 
pris un nom de guerre ; je m'appelle Frontin. Je 



C O M È D I Eir' 

fuis garçon ; je n'ai pas le fou ; j'écrangle de foif î 
je fuis las comme un chien ; je.... 
THIBAUT. 
Parguenne , m réponds encore plus vite que je 
ne l'interroge. Que fais-tu h préfent î 
FRONTIN- 
Je fers Monfieur Dorante , qui , par reconnoif- 
fance, m'habille comme vous voyez. 
THIBAUT. 
Ah ! je fais ce qui t'amène à préfent. N'as-tu 
pas de honte de: l'être fait Laquais , étant iils, pe> 
lit-fils , frère & neveu de Jardinier î 
FRONTIN. 
Que voulez-vous , mon oncle î je n'ai point 
d'ambition. 

THIBAUT. 
Morgue , c'eft que t'es un fainiant : je te l'avons 
toujours bian dit. 

FRONTIN. 
Fainéant ! ce n'eft pas , ma foi , au métier que 
je fais. Il m'occupe jour & nuit. AulTi , j'en fui* 
diablement las. 

THIBAUT. 

T'en es las ï Eh bian ! prends l'occafion aux 
cheveux; demeure avec moi. Je fis Jardinier dans 
ce Châtiau. Ce Monfieur le Baron eft une for- 
teune pour tous les ouvriers. Il plante t p'* dé- 
plante ; il arrache ; il défriche ; il élève ; il ab- 
pai; en un mot, bien ou mal, il fait toujours 
travailler. L'argent route. ( Touchant fort goujfet. } 
Vois-tu comme ça Tonne î 
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. FRONTIN. 

Fort bien , mon oncle. Mais ^ qaaud il culbute* 
tait encore plus toute fa terre » que m^importe 
à moi. . 

THIBAUT. 

Ce que ça te fait ? Je fis veuf, je t'apprendrai 
' le refie de tdn métier. Et pis , quand je ferons 
morts 9 je te lairons ma place ; tout le plus tard 
que je pourrons , s'entend. 

FRONTIN. 

Nous verrons tout cela. Menez-moi toujours 
â Monfieur. 

THIBAUT. 

Tu feras mieux de l'attendre dans cette falle. 
Il y viant cent fois par jour. Ne t'embarrafle de 
rian j te dis-je. Revenons à nos moutons. T'es 
dégoûté de ta condition? 

FRON TIN. 

Oui , ma foi. 

THIBAUT. 

Et pourquoi ? Ton Maître eft - il hargneux « 
avare » ivrogne ? 

FRONTIN. ; 
Non. Cefl un des plus riches Banquiers de 
Bordeaux ; joyeux ,; libéral » boA dîabte, en£n ; 
nais... 

THIBAUT. 

Achève, 

FRONTIN. 

. .11 faut être toujours apr^s lui; il faut être i 
lui la nuit tout comme le jojnr. 
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THIBAUT. 
Ça efl naturel. M'e/l avis que je fis jardinier , 
moi , la nuit tout comme le jour. 
FRONT IN. 
Sans doute. Mais vous retravaillez pas la nuit j 
vous dormez, vous. 

THIBAUT. . 
Parguenne , oui. Ceft la befogne que je fai- 
fons le mieux. 

FRONTIN. 
Dans ma chienne de condition , je n'en puis faire 
autant ; auffije donne fouvent mon Maître à tous 
les diables. 

THIBAUT. 
Comment donc ça ? dis-moi un peu, 

FRONTIN. 
Ma foi , je n'ôfe. 

THIBAUT. 
Comment ! morgue ! tu feras craintif auffi? çi 
te convient bien à toil Comment! moîi ton oncle, 
qui n'avons point d'autre héritier que toi , tu 
fauras queuque fecret , & je ne le fautons -pasi 
Morgue.... 

FRONTIN. 

Voilà qui eft bel & bon ; vous accommodez 

tout cela comme il vous plaît. Mon Maître me , 

pardonnera- t-il de dire une chofe , dont le fecrec 

eft d'une imporiance....î 

THIBAUT. 
Et qui le dira ! dis. Ce fêta donc toi ? car ^ pour 
fîtoi..,. 
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FRONT IN. 

En vérité, mon oncle...... 

THIBAUT. 

Bon ! bon ! tu vas le quitter. Et pis je te pro« 
mets » ma foi , de n'en Tonner mot. 

FRONTIN. 

Vous me promettez.... là , de bonne foi... 

THIBAUT. 

Que de raifons ! Veux -tu parler? 

FRONTIN. 

£h bien ! je vous dirai qu'il eft Somnambule. 

THIBAUT. 

Comment dis-tu ça ? 

. FRONTIN. 

Somnambule. 

THIBAUT. 

Son... fon... nanbule ! que Diable eft-ça? efl-ce 
une Charge , un Emploi ? 

FRONTIN. 

Bon ! une Charge! Voyez-vous , mon oncle ?il 
y aurait de quoi rompre fon mariage 9 fi cela ve- 
nait à fe découvrir. 

THIBAUT. 

J'entends , j'entends. Sonanbule.... e'eft qu'i ne 
pôuvont fe marier; qu'il eft.... là*... 

FRONTIN. 

Êtes«^vous fou , mon oncle ? 

THIBAUT. 

Oh ! dis donc vite. Son... Sonanbule. Je n*avons 
jamais entendu parler de ça. 
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■ F R O N T I N. 

C'eA un dé&ut natutel, une façon de maladie.... 

THIBAUT. 
Ah ! il eft malade ! 

FRONTIN. 
' Non , point du tout ; il fe porte a merveille. 
THIBAUT. 
Je n'entends plus. 

FRONTIN. 

Il Te lève la nuit ; il marche ; il parle. 

T H I B A a T. 

^Ah! je vois ce que c'eft; iî ne faurait dormir. 

FRONTIN. 

Point du tout. Il dort trop bien , au contraire. 

THIBAUT. 
Oh ! parguenne , accommode-toi donc. S'il 
dort , il n'elc point éveillé. 

FRONTIN. 
Ecoutez-moi « fi vous voulez. Je vous dis qu'il 
inarche , qu'il parle , qu'il a même les yeux ou- 
verts , & que cependant il dort toujours. 
THIBAUT. 
Oui , ça fe peut , fi le Diable s'en mêle. Sï 
j'en falllons autant , je nous cafferiona le cou. 
Acoute, mon neveu « ça n'eft morgue pas bian de 
fe moquer de fon oncle. 

FRONTIN. 
Je me donne au Diable * mon oncle , je ne me 
moque point. 
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THIBAUT. 

Comment ! morgaé \ tu veux me perfuader 
que ton Maître dort tout de bout. A d'autres l 

FRONTIN. 

Ty aï été pris , moi qui vous parle. Il m'a 
plus d'anefois, tout en dormant, donné des com- 
minions que je faifais de bonne foi « dont il me 
remerciait le lendemain à coups de bacon. 

THIBAUT. 

Vas , ton Maître eft un fou , 8t toi auffi. Paix 
chut, voici notre vieux Maître* 



•es 




S C È N E I V. 

FRONTIN , VALÉRE , LE BARON', 

THIBAUT. 

L E B A R ON, avec des bas de peau dont le roulis 
efl fort grand , ayant à la main un de ces grands 
bâtons de campagne. 

•i L -faut fe teyer plo» matin , Valère ; oui , beau- 
coup plus matin. 

VALÈRE. 

Mais f mon oncle , j'étais à cinq heures aux ou- 
vriers , vous Tavez vu vous-même. * 

LE BARON. 
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L E B A R O N. 
Il eft vrai : mais j'y étais encore avant toi. On 
fait tout plus tard à préfenti tout fe retarde. Oh! 
de mon cems , on fe levait plus matin. 
V A L È R E. 
Il m'eût été facile de paraître, plutôt ; & quoi- 
que je n'aye pai fermé l'œil , demain vous ferez 
content de ma diligence. 

L E B A R O N. 
Nous verrons. Il faut achever , cette anne'e , la 
terralTe neuve. Et fi nous ne profitons pas de la 

belle faifon ( f^oyant Froiuia. ) Quel eft 

cet homme » Thibaut ? 

THIBAUT. 
C'eft mon Neveu , Monfieur. 
LE BARON. 
A-t-11 un métier î Cherche-t-ll de l'ouvrage î 

FRONTIN. 
Non , Monfieur, Je précède mon Maître d^ 
[uelques moment : il me fuit. 

LE BARON. 
[ Qui , ton Maître î 

FRONTIN. 
Monfieur Dorante. 

VALÈRE, àpart. 
Ah! Ciel! 

FRONTIN. 
Nous avons fait une diligence extrême. Oepuîa 
s jours nous n'avons ni doinii , ni repôfé, pour 
iliriret plutôt. 
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LÉ BARON. 

Il aura le tems de fè délaffer ici. Allons , Valère ; 
je veux qu'il trouve mon jardin propre & bien 
tenu. Toi ^ Thibaut , vas promptement faire aller 
la petite cafcadedu Potager. 

THIBAUT. 

La cafcade du Potager , Monfieur? vous favez 
. î|)îan qu'il n'y a pas une goutte d';au ; & morgue 
la fource n'eft pas encore trouvée. 

LE BARON. 

Te tairas-tu , Bourreau ? Comme nous f îmeà la 
édernière fois , vas t'en faire tirer de l'eau au grand 
puits ; remplis le réfervoir. Tu n'as pas plus d'in- 
telligence : tu ne te foucies non plus de l'honneur 
-il'une Malfon....! 

FRONTIN. 

En vérité, Monfieur, vous ferez de la peine à 
mon Maître. Traitez-le (ans façon. Croyez-moi, 
laiflez vos jets d'eau à fec. 

LE BARON, a Frontîn. 

C'eft une bagatelle. J'ai toujours fait les Baflîns , 
& les Cafcades , & je n'ai plus que les Sources â 
trouver. Ne dis point à ton Maître ce que tu viens 
d'entendre. 

FRONTIN. 

Non , Monfieur , je n'ai garde. 

LE BARON. 

Vas donc , Thibaut. • 

( Thibaut s" m va. ) 
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V. 



FRONTIlSr.LE BARON, DORANTE, 

VALÉRE. 

F R O N T I N , au Baron. 

IVlo N s I E U R , voici mon Maître- 
L E B A R O N. 
Eh ! bon jour donc , Dorante ! foyez le bien ar* 
rivé 1 Je ne vous attendais que demain. 
DORANTE, au Baron. 
Je n*ai pu réfifter â l'impatience de voir Rofalie, 
Se à celle de vous rendre grâce d'une union qui va 
faire mon bonheur. 

LE BARON. 

tVous êtes en bonne fanté ? voilà le principal, 
DORANTE. 
Pavouerai que je fuis fatigue'. J'aj couru jour 8c 
nuit. 

LE BARON. 
Ce n'eft rien. Vous êtes en bonne Maifon ; on 
aura foin de vous. 

DORANTE, momiant Vaîère. 
ï ferait-ce pas là Monlieui votre i 



; pas 1 
LE BARON. 



i Lui-mâme. 
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DORANTE. 

Je Tai vu fi jeune, que j'ai des droits fur (on 

amitié. 

VALÈRE, à Doranu. 

Monfieur— «• je voudrais pouvoir...» 

LE BARON. 

Il fera ce qu^il doit pour mériter la vôtre. Allons» 
Dorante» venez faire un tour de promenade. Vous 
prendrez d^abord une idée générale du terrein. 
Cela vous fera plaiiir. 

DORANTE. 

Ne ferait-il pas plus convenable que vous me 
alliez rhonneur de me préfenter à Madame ? 

LE BARON. 
Dites plutôt à Rofalie. 

DORANTE. 

3e ne la connais que fur fon portrait. Sa figure 
prévient ; & vous ne pouvez qu'approuver le jufte 
empreflement que f ai d'en juger par moi-même , 
quoique, dans cet équipage , je ne fois pas trop en 
état de paraître devant elle. 

LE BARON. 

Tout ce qui a Tair d'empreffement plaît au beau 
Sexe. Mais nous avons du tems. Elle eft allée avec 
fa mère dîner à une demi-lieue d'ici. Elles ne re- 
viendront que fur le foir. 

DORANTE. 

Ces Dames ne font point ici? En ce cas , permet^ 
tez-môi de profiter de la circonftance. Trouvez 
bon que j'aille me f epôfer. L'envie de leur faire ma 
cour m'aurait donné des forces; mais je me trouve 

fatigué«â.... 
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L E B A K O N. 
Bon r à votre âge , j^aurais fait cent cabriole» 
après la plus grande coutfe. 

DORANTE. 
Je voudrais pouvoir vous reffembler : mais je 
fêns que quelques heures de repos me font abfolu- 
ment nécelTaiies. 

LE BARON. 
Eh bien ! je vais faire fervir le dîné. 

DORANTE. 
II Ri'eA inutile, je vousaffure. 

LE baron; 

Du moins « noiis allons , mon Neveu & moi » 
vous montrer la Maifon. Vous verrez le parti que- 
j'ai tiré de tout ceci , & fur-tour de mes greniers. 
VALÈRE. 
Mon Oncle , Monfieur eft fatigué. 

L E B A R O N. 
Venez i cela fera bientôt fait. Vous ehoîfirea 
votre appartement. 

DORANTE. 
Tout m'eft égal. 

LE BARON. 
Voulez-vous celui-'ct ? 

DORANTE, 
Celui-ci t ^ït> 

LE BARON. 
Il eft commode. Cette falle lui fertd'anti- cham- 
bre ; j'y paffe à tous momens. Je pourrai vous par- 
ler , vous confulter B 3 
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DORANTE. 

' Demain je fuis â vos ordres. Vous difpôferez de 
moi à toutes les heures du jour. 

LE BARON. 

Au refte , vous allez être coucha comme on n'eft 
point a dix lieues à la ronde. JVi des lits.... 

DORANTE. 

Je n'en doute nullement. Je vais en profiter ,. & 
de la liberté que vous me donnez. Suis -moi y 
Frontin. 

LE BARON. 



J'agis fans £içon. Je vous laifle. 




îj* 
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LE BARON, VALÉRE. 

VALÈRE. 

v^ROYlz-vous , mon Oncle , que Dorante foit 
prévenu en faveur de Rofalie ? 

LE BARON. 

^ Mais , vraiment , il a témoigné aflez d'impa- 
tience de la voir. A propos , j'oubliais de tè dire..» 

VALÈRE. 

Ce peut être auffi par bienféance. Et il y a en- 
core loin de la politeffe à l'amour; n'efl-ce pas ^ 
'mon Oncle ? 



CO M È D I s. 

LE BARON. 
Comme tu voudjas. Il faut que tu 

VALÈRE. 
Vous le croyez donc amoureux ? 

L E B A R. O N. 
Il t'a dit lui-même qu'il ne la connaît que pai 



I un portrait. 



Je difais donc. 



VALERE. 



\ 



Dorante a-t-il auflî envoyé le fien à Rofalie? 

LE BARON. 
Ma foi , je n'en fais rien. Veux-tu que j'aille, 
m'occuper de toutes ces balivernes-Ia. J'ai deU^ 
affaires bien plus importantes. J'ai ma montagns 
dans la tête. 
. VALÈRE. 

( Mais , puifque vous vous êtes mêlé de ce mariagïJ 
vous n'en devez ignorer aucune circonllance.j 
Vous leur prêtez votre Malfon; & Rofalie 
lait pu.... 

LE BARON. 
Sans doute. Je fuis bien aife qu'on la voye; can 
elle e& charmante. 

VALÈRE. 
Ah ! oui , mon Oncle ; elle a des grâces , des\ 
yeux,... 

L E B A R O N. 
Que veux-tu dire? Es-tu fou? Je te parle des 
charmes de ma Maifon , de mon Jardin , qui.... 
VALÈRE, rougijfanc. 
\ï ! j'entends ; & vous avez raifon. Je regar- 
tantôt , fur le Boulingrin , un des plus beaux 
ES.,.. B 4 



J*y remarquais une beauté que je n^ avais ]; 
ais vue : i*en admirais tous les charmes ; &•»<• 
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LE BARON. 

Maïs , vraiment 9 je le crois. C*eft un des plus 
beaux points de vue qui foient en France. 

VALÈRE. 

avais ja- 
mais vue : yen aamirais tous les cnarmes ; &•»<• 

LE BARON. 

Vas, mon cher Neveu, tu [pofTederas un jour 
tous ces charmes-l^. 

VALÈRE. 
Je poflederais. « • . ? 

LE BARON, 

Tu me ravis d'aife. Embrafle-moi , mon cher 
Neveu , mon digne fuccefTeur. Tu peux compter 
que«< 



».••• 
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SCÈNE VIL 

ROSALIE, LA COMTESSE, 
LE BARON, VALÈRE. 

LE BARON. 

sli H ! quoi , Mefdatnes , d^jà de retour 2 

LA COMTESSE. 

La Comtefle eft malade : nous n*avon8 fait 
^'ime vUîte. 



I. 



COMÉDIE. 
L E B A R O N. 

Tant mieux ; nous aurons le plaiHr de dîner 1 
avec vous. 

LA COMTESSE. 

Comme il était encore de bonne heure , noui 

f avons mis pied à terre à la grille , & nous fonuncs 

venues jufqu'icî en nous promenant. 

L E B A K O N. 

N'êtes-vous point un peu fatiguée? 

LACOMTESSE. 
Je ne me lalTe pas aifément, -Baron. 

V A L È R E. 
Et vous , Mademoirelle , n*auriez-vous pas be- ' 
foin de repos ? 

ROSALIE. 
Me promener , me repôfer , Moniteur , tout 
m'eil alTez indifférent. 

VALÈRE. 
Tout , Mademoifelle? 

(ROSALIE. 
Oui} Monlieur. 
LA COMTESSE. 
Prononce! donc , Mademolfelle. Vous dîtei cela 
n faiblement. 11 faut dire : <• oui , Monfîeur. » Jtt 
voudrais bien voir que tout ne lui fût pas indifférenli 
tant que j'aurai l'autorité fur elle.... 
L E B A R O N. 
Oh ! vous ne garderez pa» long-iems cette 
tutoiité. Dorante eil arrivé. 
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LA CO MT ES SE .gaiemcnu 
Il eft arrivé ? 

ROSALIE, trijlement. 

Il eft arrivé T 

V A L E R £ 9 languiffammerUm 

Ouï , arrivé, 

LE BARON, hrufqutment à Valèrc. 

Oui , oui arrivé. Que diable veux-tu dire 2 eft- 
ce que tu ne le fais pas , toi ? 

VALÈRE. 

Je ne dis pas le contraire , mon Oncl«. Je con- 
firme ce que vous dites. 

LEBARON,a/a Comtejfe. 

Il eft charmant , agréable , vif , fage , & pofé* 
Oh ! c'eft un jeune homme fort aimable. Dis donc» 
Valèrc ! 

VALÈRE. 

Je ne l'ai vu qu'un moment ^ mon Oncle ; j'en 
Jugerais mal. C*eft Mademoifelle qui doit en dé- 
cider. 

LACOMTESSE,a Rofalie. 

Eh ! bien , qu'eft-ce qu'on répond ? Mademoi- 
felle, répondez donc 

ROSALIE, àValère. 

Il peut être aimable , Monfieur : mais il ne fau- 
drait pas s'en rapporter à moi. Je ne puis plus en 
juger fans prévention. 

LACOMTESSE. 

Oui , parce que vous devez Tépoufer , n'eft-ce 
pas ? Mais cela ne s'entend point. Il faut dire : 
«4 Monfieur , le choix de mes parens me le fera pa* 
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COMÉDIE. 17 

«raîtrc accompli ». Tout le monde dit que vous 
avez de refprit : pour moi, je ne vois point cela. 
Mais où eft Dotante ? 

V A LÉ R E. 
Madan:ie , toutes atTaires ceUantes , il efl allé dor- 
mir. 

LA COMTESSE. 
Dormir , à l'heure qu'il eft? 

L E B A R O N. 
Une comptait vous voir que cefoîr. Et, comme 
il a couru jour & nuit , il était H las , fi las..,. 
LACOMTESSE. . 

Quj le preflait de courir fi vue? Pourquoi faire? 
Pour fe repôltr? Pour dormir? Rien n'ell fi mauf- 
fade. Il n'avait qu'à dormir hier , Se n'arriver que 
demain. On ne l'attendait pas plutôt. Qu'en pen- 
fez-vous, ma fille? 

ROSALIE. 

Madame,jenedefirepas,de TaparijunempreP- 
feraentplui vif. 

LA COMTESSE. 

Par exemple, on ne fait fi c'eftla modeftie qui 

vous fait parler , uu fi vous êtes piquée. 

ROSALIE. 

Je voua jure , Madame , que je ne le fuis point. 

LA COMTESSE. 
Mais , vraiment , il faut pourtant (e fentir. Dor- 
mir tout en arrivant ! La Jeunefie d'à-préfent, Ba- 
ron , n'a que Is corps délicat. Ceci ne me prévient 
pas trop. 
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LEBARON. 
Ah ! 3 trouvera le fecret de réparer fa faute? ' 

LA COMTESSE. 

. Ouï ; demain vous le promènerez dès le point 
du jour , je gage? vous le ferez courir? & puis il 
£iudra qu*il fe rep^e. 

LEBARON. 

Bon ! bon ! eft-ce ce qu'on fe fatigue dans ua 
Jardin qu'on n'a jamais vu ? 

LA COMTESSE. 

Fort bien ! quand le terreiji en eft auffi inégal» 
Je crois qu'il y a plus de vingt terrafles dans votre 
Jardin ? 

LE BARON. 

Comment donc ! c'eft une magnificence..^.:^ 

LA COMTESSE. 

Cependant vous n'avez guère de vue. 

LE BARON. 

Ah ! fans la montagne , elle ferait admirable. U 
m*eA Ëicile de vous en convaincre. Hé » Thibauta 

C©9 



SCÈNE VI I L 

LES MÊMES, THIBAUT. 

LE BARON. 

.Af PORTE-MOI mon Plan. 

( Thïbaul s'en va, ) 



SCÈNE IX. 

ROSALIE, LA COMTESSE, 
LE BARON, VALÈRE. 

LACOMTESSE. 

v-/m : mais la montagne ne changera pas de place. 
LE BARON, confidtmmem. 
Je ne dis mot ; mais elle fautera. 
LA COMTESSE. 
Ceft une entrepilfe digne des plus anciens Ko- 
mains. 

L E B A R G N. 
Patience. J'ai des neveux qui fe marieront , laîf- 
fez-moi faire; ï la cinquième génération, te ns 
veux pas qu'il en refte trace j vous verrez. 
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LA COMTESSE. 

N^êtes-vous pas honteufe , MademoifeUe de 
votre ignorance , & de ne pouvoir vous entretenir 
de tout , conime je fais ? 

ROSALIE. 

Je vous ëcoute » Madame > dans Teipër^nce 4^ 
profiter. 

LE BARON, 

Moi, j'aime les objeftionsron a le plaifir d*y 
xépôndre. Voici Thibaut. 




S C Ë N E X. 

ROSALIE , LA COMTESSE; 
THIBAUT , LE BARON, VALÉRK 

LE BARON. 

-L\ 'e s T-C e pas mon grand Plan ? 

THIBAUT. 

Oui , Monfieur ; c*efl: le beau \ c'eft celui que je 
portons toujours , drès que vous avez du monde. 

LE BARON. 

Déroule , Thibaut » déroule » & tiens le Plan 
élevé. Bon. 

LA €OMTESSE, au Baron. 

Ah ! je vous donnerai de bons confeils. Je n*ai 
cependant jamais parlé de ces chofes-là : mais Tef- 
prit eft un bon meuble ^ il fert i tout. 
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COMÉDIE. 

L E B A R O N. 
Vous êtes charmante! La belle Rofalie ne me 
elle rien ? 

LA COMTESSE. 
Que voudriez -vous qu'elle y entendît ? Mon- 
tiez , montrez-moi. Ne Ibnt-ce pas là des canaux , 
des pièces d'eau ? cependant je ne croîs pas en avoir 
vu chez vous. 

LE BARON. 
Vou3 vous amufez à des minuties, Madame; 
On en marque toujours dans les plans ; cela les 
embellit. Du refte, je trouverai furement de l'eau 
dans la montagne que voua {avez. 
THIBAUT. 
Oui , je vivons dans l'efperance; je détmifona 
douze arpens de veîgne : que de vin perdu , pour 
avoir de l'iau 1 

LACOMTESSE. 
Voyons plus en détail, 

L E B A R O N. 
Suivez mon doigt. 

VALÈRE, a Ro/alU. 
Vous ne vous approchez pas , MademoifcUe 3 

R O S A H E , a ralère. 
J'ai déjà fait l'aveu de mon ignorance ; je n'y 
entends nen. 

V A L È R E , has. 
Et vous n'entendez pas non plus les foupirs de 
l'homme du monde le plus malheureux? 
R O S A L I E , à parc. 
Hélas ! 
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LACOMTESSE. 

Ceft donc là votre bafle-cour ? 

LE BARON. 

Eh ! non « parbleu , Madame ; c*eft le potager. 

LACOMTESSE. 

Je crois qu'il vaut mieux mettre mes lunettes» 

LE BARON. 

Ptenons-les ; vous m'y faites penfer. 

THIBAUT. 

fatigué, que vous allez voir clair! 

V A L È R E , haut. 

Pourquoi vous défier de vos lumières , Made- 
jDoifèlle ? On pourrait vous expliquer.... 

ROSALIE, haut. 
A quoi me (èrvirait cette connaiflance ? 

VALÈRE, has. 
A mériter votre pitié. 

LA COMTESSE. 
Geà eft l'avenue ? 

LE BARON. 
Oui , celle queje'vais faire planter incefTamment; 

LACOMTESSE. 
£U(B eft bien courte î 

LE BARON. 
' Courte ! Elle aura plus de trois lieues. 

LA COMTESSE. 
Bon ! Ole n'efl pas plus longue que ma main. 

LE BARON. 
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COMÉDIE. 5j 

LE BARON. 
Comptez , comptez tes arbres ; vous verrez. 

LA COMTESSE, 
Un , deux , troH , quatre , cinq. 

V A L È R E , haut , rtgaidant Rofa/ie. f 

Doranie perd beaucoup , quand il retarde Iv- 
moment de voir tant de beautés. 
LE BARON. 
Je ne le comprends pas , je l'avoue. Mais , pout 
TOUS , Madame , vous allez le concevoir dans un 
moment: voici le terrein qu'occupe la montagne., 
LACOMTESSE. [ 

Je compte les arbres de l'avenue. Parlez , parles^ ] 
toujours. Cent cinquante-cinq , cent cinquante-ilx.' 
Quand vous l'aurez abattue , ce fera donc uns 
plaine 7 

L E B A R. O N. 

Sans doute; Ec une vue 

V A L È R E. 
(^ la Comteffe. ) ( A Ro/alie. ) 

Admirable, Madame. Ee fi vous daigniez. Ma* 
demoifelle, m'accorder un moment d'entretien, 
je vous ferais connaître la fituation... (Bus. ) d'un 
cceur que votre refus réduirait au dérefpoir. 
LE BARON, d Rofalie. 
Il connaît la lîtuatlon comme moi-même ! c*eil 
lui , Mademoifelle , qui a drelTé le plan fui mes 
projets. 

LA COMTESSE. 
Je ne croyais pasMonfieur fi ("avant. Inftruifez- 
Tous , ma aUe. Je voudrais queMonfieurpùt vous 
infpirer du goiit. C 
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VALÈRE. 

Que }é ferais {lêure.ux , fi j^en avais le tàlentt 

LA COMTESSE. 

Deux cent forxante & treize ! Voilà une très- 
%e!le k>rtgueur , il faut en convenir. Baron , vous 
st^ez des idées».», mais des idées à perte de vue. 

LE BARON. 

J'aurai foixante avenues de cette taille-là« 
Y ALÈKE.â Rofali^: 

Vous concevez , Madempifelle , TefFet que cela 
pitôduira. (Bas.) En fortant de table... ( Haut. ) Rien 
ne fera fi noble- fans contredit. (Bas. ) Ici même « 
dflhs cette Salle... ( Haut, ) Cela demande de la pa- 
tience , â la vérité. {Bas. ) Si vous voulez m'écou- 
t^r un moment » vous me fauverez la vie« ( Haut. ) 
Mais convenez que c*eft une belle entreprtfe. 

ROSALIE. 

Elle me paraît bien hardie. 

LA COMTESSE. 

Apprene2 , Mademoifelle , que ce font juAement 
les difficultés qu'il eft beau de vaincre. 

LE BARON. 

Oh ! c'eft mon talent à moi. Par exemple , voyez- 
vous la grande terraffe ? Devinez combien elle 
aura de haut 9 quand elle fera Êiite. 

LA COMTESSE. 

Combien? Eh! mais.... {^montrant avec fa main.) 
Comme cela? 

L E B A R O N . riant. 
Ah ! ah ! ah !.. Que vous n'y êtes pas ! Elle aura 



COMÉDIE. 35 

einquante-rept pieds huit pouces & demi{ n'ell il 
pas vrai, Valère? 

V A L È R E. 
Oui , mon oncle , cinquante -fept, 
LA COMTESSE. 
Cinquante- fept pouces 2c demi! Cela eft mer- 
veilleux; mais c'eft un précipice: je n'irai jamais, 
ia têie me tournerait. 

LE BARON. 
Pour moi , je n'appréhende pas que la tête me 
tourne. 

VALERE. 
Vous rêvez , Mademoifelle ? Vous trouvez donc 
ce que l'on Ce propofe trop téméraire , & vous n'y 
viendrez point ? 
L ROSALIE. 



Il me femble que c'eft s'expofer beaucoup ; &,.. 

VALÈRE. 
Dites naturellement ce que vous penfez. 

ROSALIE. 
A quoi cela mènerait ïl ? 

LA COMTESSE. 

Cela vous mènerait â favoïr ce que je faisi 

f A Valèie.) Allez , Monfieur , laiffez là dans fon 
ignorance ; elle ne mérite pas la peine que vous pre- 
nez. En vériré.Baron^je fuis très-contente de ce que 
j'ai vu , & j'y donne mon approbation. Mais , dites- 
moi, toutes ces terres font-elles à vous? 
THIBAUT. 
C'cft-là le Hk. 

C% 
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LE BARON. 

Non , pas encore. Mais , fuppofez qu*on ne voa« 
lût pas me les vendre , il faudrait jêtre de bi.en mau- 
vaife humeur ^ pour refufer <ftr ces terres , d'aa(fi 
beaux plans que ceux ci. J'apperçois le Maîue- 
d^jiétet 
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SCÈNE XL 

LES ACTEURS PRÉCÉDENS, 
UN MAISTRED'HOSTEL. 

LE BARON, ûw Màître-d'H&tel. 

V-^.ES Dames font fervîes? 

• 'LE MAISTRED'HOStEL. 

Oui, Monfieur. 

LA COMTESSE. 

Allons , Baron. Valère , donnez- içoî la maîn» 

LE BARON. 

Belle Rofalie , donnez-moi la vôtre. Thibaut , je 
td x^commande mon plan. 

THIBAUT. 

Allez , Mortfieur , ne vous boutez pas en peinei 
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SCÈNE X I I. 

THIBAUT, /e///. 

J» V E C fon parc ! il eff , morgue , blan fou. Oh ! 
je ne nous y connaiffons pas , ou cette jeunelfe 
en revendra à cette vicillefie. Notre jeune Maître 
s'elt un tantiiiet enhardi; il a gliffé queuques pa- , 
rol^s , & j'ai bian vu que la petite Demoifelle lu" 
glifiait aulTi queuques réponfes avec les yeux. Je ' 
voudrais ftapendant l'avertir de ce que mon nevea 
Chariot m'a dit de fon... fon... fon... foin ! Je na t 
favons plus comment ça fe nomme. 11 y entendra 
peut-être quejque chofe ; car ils l'avont biau- 
coup fait étudier; je l'attendrons ici en foriani de 
table. Mais , vêla mon neveu ; faut que je le fafle 
encore désoifer. 
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SCÈNE X I I 1. 

FRONTIN, THIBAUT. 

FRONTÏN. 

V OTRE valet , mon oncle. Je vous trouve à 
propos. 

THIBAUT. 
Eft-ce encore pour m'en bailler â garder comme 
tantôt ? quetique fot ! 

. c. 
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FRONTIN, 

Moî , je vous ai parlé franchement. Vous n^ 
m'avez pas voulu croire ; ce n'eft pas ma faute, 
C*eft autre chofe qui m'amène. Savez-vous. qu© 
je ne veux ppint dormir à vide , comme mon 
Maître? 

THIBAUT. 

Tout- à l'heure j'allons te mener à la cui(ine« 
Mais je voulons te demander trois ou quatre peti-* 
tes queftions, 

FRONTIN. 

En vérité, mon oncle , vous êtes le premier 
queflionneur du Royaume, Mais à quoi bon mei 
queftionner j, moi ? Vous ne croye? pas mes ré- 
ponfes, 

THIBAUT. 

Ne t'embaraffe pas , je croirai celles qui me con* 
^viendront. 

FRONTIN, 

Dépêchez donc ; il faut que je retourne promp 
iement auprès de mon Maître. 

THIBAUT, 
Quoi faire ? Nç dort-il pas ? 

FRONTIN, 
Oui , il dort : & c'eft juftement à caufe de cela* 

THIBAUT. 
Eil-'Çe qu'il ne faurait dormir qu'on ne le garde ? 

FRONTIN. 

^ Non , C'eft pour le réveiller , fi ce que je voua 
ni dit lui arrive. 
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COMÉDIE. 

THIBAUT. 
T'en es encore là-deffus. Morgue, je te défends 
de m'en parier davanra^e. Dis-moi tant rculemenc: 
ton Maître ell-îl amouremi de fa prétendue ? 
F R O N T I N. 
Amoureux! il ne Teft qu'en peinture ? 

THIBAUT. 
J'ai , morgue * cru que tu m'allaîs dire encore 
qu'il ne l'était qu'en dormant ; je t'y attendais. Mais 
comment n'eil-il amoureux qu'en peinture? 
FRONTIN. 
C'eft qu'il n'a vu que fon portrait : il l'a trouvé 
charmant : & , fur les rt-cits qu'on lui en a faits , il 
fuppofe à fa prétendue autant de vertu que d» 
beauté. 

THIBAUT. 
Il a , morgue , raifon; il fuppofe bian. Maisdis- 



FRONTIN. 
Voilà un homme qui a réfolu ma perte. Me 
queftionner danâ ma rage de faim Se de foif.'... 
THIBAUT. 
Allons, vîans à la cuifine ; je te queftionnerai 
tout en buvant. Tu crois donc... 
FRONTIN. 

Je croîs le diable Mais ne vollà-t-il pas 

mon Maître qui fait fon maudit irain ? 
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SCÈNE XIV. 

FRONTIN, THIBAUT , DORANTE, 

(^Dorante paraît en robcde-chambre , avec une: botte ^ 
une pantoufle , une perruque mal mife , un cein^ 
turon , un fouet de poJJe à la main ; enfin dans 
le défordre , mais cependant ni meféant ni trop 
ridicule. ] 

THIBAUT. 

JL IKNS 9 Yoîlà ton Maître qui veut te parler. 

FRONTIN. 

Je fuis , ma foi , bienheureux qu'il ait tourné par 
îd ; je le vais éveillei:. 

THIBAUT. 

Attends, attends donc... Eft-ce-lâ?.... Oh! oh! 
m^eft avis qu'il rêve en effet , ton Maître. 

FRONTIN. 

Eh ! OUÏ. Parbleu , Toccafion eft trop belle pour 
▼eus convaincre. Regardez feulement. Eh bien ? 

DORANTE. 

Allons donc... allons donc ... un autre cheval... 
te dëpêcheras-tu ? 

FRONTIN. 

Entendez-vous ? Il croit être encore fur la route.' 

THIBAUT. 

' ,x*rt. Je commence à le croire. Son allure ^ fon 
^me femble partroublé. 



Il eft tard. 
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DORANTE. 
. , la nuit.... au Château. . , , Rofa- 



lie.. 

THIBAUT. 
Morgue , j'ai peut. Ça tiant de refprii , du Re- 
venant, m'eft avis. 

FRONTIN. 
Ce qu'il y a de (îngulier , mon oncle', c'eft que , 
tout en dormant , il dit quelquefois des chofes très- 
raifonnables , très-juftes. 

DORANTE. 
Frontîn ! . , . Coquin ! . . . tu boiras ce folr, . . . 
ivrogne '..... pareffeux ! . . . 

THIBAUT. 
Tu as laifon ; je crois qu'il dit la vérité. 

FRONTIN. 
JuAement. Il parle du dernier Maître de Pofte.. 
Ce mataud-U nous fie attendre. 
DORANTE. 

(_ Il donne iles coups de Jouet en 
l'air & attrape Thibaut, 
Ah ! les mauvais chevaux ! Ohé , ohé , ohé ! 

FRONTIN, riant. 
Ah , ah , ah , ah. ... 

THIBAUT. 

Quel diable de rêve eft ceci? Monfieut, Mon- 

fieur, doucement , s'il vous plak. 

DORANTE. 

Doucement ! non pas. Il faut arriver. Ohé ■ 

ohé! 
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THIBAUT. 

Frontin ! mon neveu ! au fecours ! 

F R O N T I N , a Thibaut. 

Attendez; laîflfez-moi lui prendre le petit doigt; 
il n'y a pas d'autre moyen de réveiller, 

THIBAUT. 

Prends-li , morgue , tout ce que tu voudras j mai» 
tire-moi de fes pattes. 

FRONTIN, à Dorante. 

Monfieur, Monfieur, éveillez» vous. 

THIBAUT. 

Queu chien de fommeil ! 

DORANTE. 

Où fuîs-je , Frontin ? Pourquoi m'as-tu laifle 
fortir ? Pourquoi m'as-tu quitté , coquin ? 

FRONTIN. 

Ma foi , Monfieur , je me fuis endormi de laf- 
fitude. Vous avez pris ce tems pour vous en aller, 
& faccours au bruit que vous faites. 

DORANTE 

Ah ! je me fuis trahi. Je m'en fouviens ; je fuis 
chez Monfieur le Baron. 

T H I B A U T , i Dorante. 

Oui , de par tous les Diables , vous y êtes» 

DORANTE. 
• ^ue fait-là cet homme ? 

THIBAUT. 

Morgue , c'eil fti-lâ que vous étx^ngliez^ 



. « 
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F R O N T I N. 
C'eft le Jardinier , d'ici. Vous l'avez vu tantôt^ 

DORANTE. 
Je fuis au défefpoir. Je croyais qu'on me volait 

THIBAUT. 
Pargué ) vous croyez trop vite. 

DORANTE, <J Thibaai. 
Il n'y a lien que je ne te donne pour t'engager 
au fecret. Que penferait Rofalie ? Elle ne me con- J 
naîtrait que par mes défauts. 1 

THIBAUT. . I 

Pargué , Monfieur , vous avez infulté mon honJ^B 
neur , ça nell pas bian. I 

I DORANTE. ■' 

i Je te promets vingt louis , trente , s'il le faut « 
p-pour te contenter. 

THIBAUT. ^J 

Trente louis! morgue.... Mais ne rêvez-vouaH 

pas a^uellement que vous me dites ça ? >•■ 

DORANTE. I 

Voudrais-tu rne perdre? ' 

F R O N T I N. 
Allez , Monfieur , foyez ttanquîle. C'eft mon 
' oncle. Je lui réponds de vous ; & je vous réponds 
L de lui. On pourrait fortir de table ; croyez-moi , 
[ retournez dans votre lit. 

THIBAUT. 
II n'a , ma foi , pas tort. Un fommeil comme 
|fli-là ne doit pas voua avoir repofé biaucoup. 
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SCÈNE X V.^ 

T H 1 B A U T , /ez//. 

V £LA , morguienne, une recommandation blatl 
fèche 9 & un drôle de répondant ! Tout ce qu9 
j*avons vu du depuis un moment , me partrou- 
b!e. Non , morgue , m'eft avis que je rêve moi* 
même. Ne fuis-je pas itou fon , fon.... Janbule ? 
Que fait-on ? Je parlions ; je marchions ; j^avions 
les yeux ouverts ; enfin , c'eft tout un. Que diablel 
s*il m'avait donné fon mal ; ça fe gagne peut-être* 
St*homme*là a le fommeil bian vigoureux , il en 
ihut convenir. Sans Frontin , fans le petit doigt ^ 
j'étions autant d'étranglé. Queu train tout ça a ttCii 
dans ma tête ! Je ne lavons où j'^n fommes. 




• SCÈNE XVL 

VAL ÈRE, THI B A UT^ 

THIBAUT, 

X-i H ! Monfieur Valère , venez vîte. ( A paru J 
Mais comment diantre m'y prehdrai-je pour lui 
dégoifer tout ça ? (Haut. ) Oh ! palfanguienne » 
allez , Monfieur , vous ne favez pas..... 



COMÉDIE, 
V A L È R E. 
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Mon Oncle & la Comtefle font encore aux 
mains fur les Plans. 

THIBAUT. 
Et moi , morgue , je venons de nous y trouver 
avec un homme qui dort tout debout. 
VALÈRE. 
3'ai prié tantôt Rofatie de venir ici , & de m'ac- 
corder un inAant d'entretien. Quoiqu'elle ne m'ait 
rien promis , je viens toujours l'attendre. Je ne 
veux avoir rJen à me reprocher. 
THIBAUT. 
Quand aile fera fa femme, fi ce Monfieur Do- 
rante alloit rêver qu'aile eli avec ua autre I 

Morgue, vous ne favez pas 

VALÈRE. 
Il e(ï bien tems de plalfanter. Laiffe-moi- 
(^ A part.) Ah ! Rofalie , je meurs content, li je 
puis vous dire que je vous aime. ■ 

THIBAUT. 
Mais tout ce que j'avons à vous dire , eft itou 
fort néceffaire. 

»V A L È R E , à Thibaut. 
Dans ce moment je ne fens que mon impatience. 
THIBAUT. 
Quoi ! vous ne voulez pas m'écouter ? 
VALÈRE. 
Non , non , non. Rofalie peut atriver. Sors, je 
l'en conjure. Si elle te voyait, lu l'empèchetais dft 
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venir ici , tu me priverai^ du feul inilant heureux 
que j'aurai peut-être de ma vie. 

THIBAUT. 

Vous le prenez par-là ! Eh bian ! morguienne ^ 
)e nou« en allons. Vous en ferez fâché, je vous 

en avertis. 




SCÈNE xvn. 

VALÈ Kn.fcui. 

-CiNflN, j*en fuis défait. Je me fuis peut-être 
trop flatté •, Rofalie né Viendra' pas; Cependant 
elle eft trifte. Mais Dorante lui peut êrter indifFé-^ 
rent , fans qu'elle ait plias de fenfibilité pour moi! 
Ah^Dieu! j^apperçQis'Rofâlieé . : : - 



fCi 
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se È N Ë XVIII. 

s 

R G s A LIE, V A LÉ R E. 

• -. - 
• -■-•••• * ' __ ^ - - 

VALERE. 

V^UOli vous avez la honte de venir! Avancez 
donc quelques pas ; on pourrait nous entendre, 

ROSALIE , tremblante , 6 n'avançant que très-peu. 

Non> Valère; j'ai trop de peur, Ditçs-moi vîte 
cé que >rbus me voulez. Je veux rentrer au plutôt» 

VALÈRE. 



.COMÉDIE. 4g 

V A L É R E. 
Calmez-vouî , de grâce , belle Rofalie : donnez- 
le-moi tout entier , ce moment que vous in*ac- 
coidez. 

ROSALIE. 
Je tremble.' 

V A L È R E. 

Eh bien ! charmante Roralie , n'écoutez donc 

qu'un mot , puîfque vous le voulez \ je vous adore*- 

ROSALIE. 

Ah î que je fuis fâche'e de le favoîr ! Adieu. 

VA LÉ RE. 
Encore un mot , divine Rofalie. Seraîs-je afle? 
heureux pour n'ctre point haï? 

ROSALIE. 

Jugei-en Valère. Incertaine de vos fentimens , 
la raifon me défendait de m'en convaincre ; je fuis 
pourtant venue vous entendre.... Dîtes-moi vous- 
jncme.... ce qui pouvait triompher de ma raifon. 
Ah ! Valère.... Ah î . . . laiffez-moi rentrer. 

VALÈRE. 

Non, demeurez, ;e vous en conjure. Je n'at* 
tendais que cet aveu fortuné : fans lui je n'ofais 
agir , cette faveur m'diait nëceffaire pour vamcre 
une limidité fatale* à notre bonheur. J'en triom- 
phe en ce moment. Je vais tout mettre en ufage 
pour retarder, pour rompre même un hymen au- 
quel je ne furvivxais pas. 

D 
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ROSALIE. 



Eh ! que, poutez-vou8 faire ? ne vaudrait il pas 
mieux oubtier.. ..? Hélas! je o*ai pas U force de 
vous dire de ne plus m'aimer. 

V A LÉ RE. 

Plutôt mourir mille fois ! Laiflezomol tenter tout 
ce que TadrefTe , la violence , les prières , les 
larmes » enfin tout ce qu*un amour exceffîf pouixa 
m'infpirer. . 

ROSALIE. 



l.Valère, vous ne connaiflez pas ma mère. 
jvenir m'en fait frémir... Les inllans s*écou« 



Ah 
Le fou^ 

lent.... & nous ne les comptons pas. Sortez y & 
laiffez-inoi vous fuir. 



VALERE. 

Il faut vous obéir. Mais , en vous quittant » lai(^ 
fez* moi vous rendre grâce de' ma félicité, & yéus 
jurer une iidëlité étemelle;, 

( // tombe à fes genoux. ) 







A . . 



l' -■ . 



r 



COMÉDIE. 



SCÈNE XIX. 

ROSALIE, 'LA COMTESSE, 
VALÊRE. 

LA COMTESSE. 



ciel! 



l 



fOE vois-jeî ma fille!... Valère !... Ah! juilej 

ROSALIE. 
Valère , je fuis perdue ; voilà ma mère. 

VALÈRE. 
Ah ! Dieu ! 

LA COMTESSE. 
Se peur- IL... que ma fille.... que mon fang... 

ROSALIE. 
Ma mère.,,, le hazard a fait... Je ne prévoyais 
is. . . . 

LA COMTESSE. 
Oh! fans doure, vous ne prévoyiez pas que js 
vous furprendrais. Après cette aventure.... je ne 
fc.iauraÎ3 parler. 
I VALÊRE. 

1 Calmez-vous , Madame. Apprenez qu'un fenti- 
ment aullî tendre que légitime , & que je me 
flatte que mon oncle approuverait.... 
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LA COMTESSE. 

Vôtrc'onclc , Monfieur ! il me fera ralfon de 
rinfblence de vos procédés. Vous êtes amoureux 
de ma fille! je voias trouve a fôs genoux ! il tCq& 
point d^extrémité.... 

VAL ÈRE. 

Maïs • Madame , croyez qu^elle n^a point de 
part. 



>t««« 



LA COMTESSE. 



Elle vous écoutait : cela fufEt pour mériter toute 
mon indignation. Si la chofe éclate , un Couvent 
me répondra de vous , Mademoifèlle. Je {aurai 
vous y tenir pendant toute votre vie. 

ROSALIE. 

Que puis-je avoir dit , que puis* jeayolr entendu 
depuis un infiant ? 

LA COMTESSE. 

Un inftant ! coihme (î Ton ne favait pas ce que 
c^eft qu%m infant ! Allons , partons, plus de rai- 
£>nneûient. 




CO M É D I s. 



I 
I 



SCÈNE XX. 

ROSALIE, LA COMTESSE, 
LE BARON.VALÈRE. 



L E B A R O N. 

>^o'BST-CK, Mefdames? vous fortez avec une 
grande précipitation ! je le rois , l'impaiience de 
k promenade.... 

LA COMTESSE. 

Je fors pour cout-à-iàït, mon cher Baron.... Je 
▼eux partir fur le champ ; je veux retourner à 
Paris. 

L E B A R O N. 

Comment donc ! y penlèz-vous ? Et Doianie > 
que dirait-il ? 

LA COMTESSE. 
Il n'a qu'à venir m'y trouver. 
LE BARON. 
Qu'y a-t-il donc de fi preiTé? 

LA COMTESSE. 
Mon honneur eft offenfé. 

LE BARON. 
Comment diantre î votre honneur î 
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LACOMTESSE. 

Et je vous demande juftîce dé^TîrffôTônt aniour 
de votre neveu , ou je faurai me la faire. 

LE BARON,: 

Que vous a-t-il donc fait ? ( à Valère. ) Com- 
ment ! petit ecervelé > vous infulcez Madame » à 
fôn â^e ! fans égard pour.... 

VALÈRE. 

Moi , mon oncle ! je vpus jure que.... 

LA COMTESSE. t 

• ■ 

Non , Baron ; fon amour.,.. 

LE BARON, à /a Comuffe., . 

Son amour ! fon amour eft impertinent. Eft- 
ce qu'on doit en avoir pour vous , Madame ? 
{à yaUn. ) Petit coquin ,tine femme reipcftable!.., 

VALÈRE. ' 

Je vous protefte ^ mon oncle « que j'ai pour 
Madame un refpeft infini. 

L E B A R O N , à /a Comr^/d.. 

Une jeune barbe qui ne fonge pas que vous 
feriez fa mère, & qùi'ôfe vous manquer. 

LA COMTESSE. 

ATautre! il extravague. 

LE BARON. 

Oui , c'eft un extravagant , ma petit e'tourdi , qui 
n'a rîen vu , & qui ne TOWXîonnaîtjfertle^ettC pas. 

LACOMTESSE. 

La colère me fufFoque. M ^û deyenu,fou ! 
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L E B A R O N. 
;• Ce ferait une folie impardonnable, à foti âgeîij 
tiais il n'y retournera plus , Madame ; & je voii 
demande pardon de fa lementé. 

LA COMTESSE. 
Savez-vous bien , Baron, qu'il y a une heuttfç 
que vous ne favez ce que voud dîtes? Que voulez—l 
vous dire de mon âge , que je ferais fa mère ? Je I 
vous trouve original de croire qu'il faut être fou f 
pour m'aimer! Et qui vous dit qu'il m'aime ? 

L E B A R O N. 

Comment ! vous ne dilïez pas que c'était à vou&« 

' LACOMTESSE. 

Paimerals mille fois mieux , vraiment , qu'il fe fi 
adreffi à moi '•, le mal ne ferait pas fi grand -. mai»,! 
il a l'infolence d'aimer Mademoîfellei il n'en faikf 
aucun myfière ; il me l'avoue à moi-même ; je l'aï f 
trouvé à fes genoux. Voyez li ma colère eft fondèe,>4 
& n ;e puis * après cela, demeurer dans I4 raècaefjt 
maifoD ? 

LE BARON. 

Oh ! oh ! c'eft autre chofe. ( à Valpre. ) Quoi [ 
MonfieurI .... {à la Comiejfe.) Mais ceci mérite 
.réflexion. J'approuve votre colère , Madame; mais 
jedéfapprouve voire départ : &,quipluseft ,ie vous 
confeilie de demeurer ici , comme fi de rien n'était. 

LA COMTESSE. 

Comme fi de rien n'était '. comment l'entendez- 
ffous , Monficur? 
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LE BARON. 

Q^i i Madame ; voua devez agir îçi 4ç iang* 
,frûul^ & . vovis. pdfféder : c'eft mpi qui vous le 
confeille, qui fuis vif, comme vous venez de le 
voir. 

LA COMTESSE. 

^ Ah ! oui , fort à propos. Et moi , je vous fîgni«i 
fie que je yeux être en colère dans vingt ans. 

. LE baron/ 

L^écl a t <|ue vous feriez ferait phis xlangereux 
que l'affaire même^ D^ranie n'eft point inftruit de 
ce qui s'eft paiTé ; le moyen de le lui cacher, c'eft 
^•de laiiTer-ies chofes au même état. ' ^ : ^^ • w 

V A L,E R K 9 fe jettant à fes genoux. 

.. , Ahtlxnoa oncle.,Si..vous daigniez ajouter à tant 
%Ge,Jbuaçues.,.. , , . . ; . 

. ; . LEJBARON^^rûi^r^. . 

Tais-toî : je te parlerai. Tu» verras commentîe 
faurai fslire pafler cet amour prétendu , cette bouffée 
^de jeunefle : je t'apprendrai fî Ton doit aimer à ton 
âge , & dans mon château , fans ma periiiiilion ! 

VALÈRE. 

i Mon oncle.... ; ! 

LE BARO.N. .. . : 

Si' tù i^arles , je te ferai conduire dahs mes prtToni. 

..V : LA COMTESSE. 

Oui, vous, ayez rajfon, Çmportez-vous, Baron» 
emportez-vous ; vous deVéz être furieux. Pou^ 
■ inbf, je rtjepalme.... par politique ^ au moins; car 
je ne me connais plus 
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S C È N E X X I. 

ROSALIE, LA COMTESSE, 
DORANTE , LE BARON , VALÈ RE. 

( Dorame paraît en robe- de-c^ambre , & tenant foa 
chaj^eauàlamainy dont il Je cache le bas du vîfage.) 

LA COMTESSE. 

iVl AÏS, Ciel ! n'eft-ce pas là Dorame ? 
.: LE BARON. 
C'eft lui-même. N'aurait -il rien entpsdu ? 
Qu*aHons-noiiï devenir .' ■ .,iji ■< 

LA COMTESSE, a Kofalk. ; t!^ c 
Vous nous mettez dans une jolie fuuatîon , 
Mademoil'elle ! 

L E B A R O N„ i /^ Comieffe. 
\\ tCj àuiaic point de lemède , s'il nous avaic 
écoutés. 

VALÈRE.-a^art. 
Plut au Ciel ! ^ " 

LA COMTESSE', au B^/o/i. 
Qu'il a l'air occupé! 

l,e"baron, 

. Il ne fait comment nous aborder, 

DORANTE. ''-• 

Il fallait bien un bal. ... â des noces-M 



d ^ 
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LE BARON. 

• .j» ■ - ". . ' ■ '.".L~''. -.»i»«. 

Il faut cacher notre embarras, ( A Dorante. ) En 
vérité ,; Dorante 9 il eft bien ' lîngu^er <]ue vous . 
paraifll^ devant ces Dames en robe'*dé chambre.- 
Vous m'aviez paru plus galant. 

^ttnt fe fou cié plus de ^laireàma ifîlle , preiSve 
^^^e Oîéjpi^is 1 ( D'un jpn précieux , à Dorante. ) D^e 

<(wef<^Me façQo^fl^*^ ï^^'. ^^^^^"^^ toujoui» 

DORAl^îTE, , . 

Oui , toujours bien... en Courier,., en Turc— 
en Dominoé;» vtânt eft'.égal. '. .• , : , * 

LAi COMTESSE. 

• * JéîAiîs dé votre ftvis ,' Monikur-^ Vouj avez 
raifoR ; il faut ou beaucoup faire tift;Êiçons « ou 
nea poiiafi; i»j:4 d^^tOlit; ; ; l" ^ '"' -*: / • 

, f vf:h:;ïi. •. . D;0.ïtA N T;E. , 



V « 



J • 



Ma foi... point de façons... Vous- né-fàîtes poiiit 
de façoffe..: il-mc^^i^ak.^J ( riant cLdemïyoix. ) Ah, 



.• j * ' 



V AjL Ire, a /jrt. • 

a tout entendu. 

^.Lp BA,J^.Q,N,4,Z>w.; ' 

Vous êtes toujours naturel ,'touj'oùrs'jovial. Ohî 
je vous reconnais bien. * ''. ' /*• "^ 

Vous me connaiffez?... Non... oh ! non ( riant.) 
Âh » ah , ah. . , 



.«• ■^•■. i#.^i» ». 
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LA COMTESSE. 
' Voilà ma fille qui..,. 

DORANTE. 
Votre fille ! ... Ah , ah. . . bien déguiree... Ah , 
ah... bien déguifee... ah , ah. 

LA COMTESSE. 
Deguifëe ! Que voulez-vous dire , MonHettr 7 
Vous nous connaiflez bien peu, li vous croyez.... 
DORANTE. 
Ma foi , je ne la connais , ni ne veux la connaître... 

LE BARON. 
En vérité , Dorante , c'eil moi qui ne voua 
connais plut. 

DORANTE. 
. Plus!... tant mieux... Ce font des ma^iues. 
LA COMTESSE, li Rofalie. 
Voilà ce que vous m'atrirez , MademoircUe. 
( j4 Dorante, ) Mais c'en eil trop auili , que de 
joindre l'infulte à la familiarité. Sachez, Monlieur, 
que tout autre p.trti était plus honnête que celui 
que vous prenez pour rompre avec nous. 
DORANTE /d/>;)rût/je d' un fauteuil & s'a fud. (i) 
Ouf! je fuis beaucoup mieux,., je vois tout ie 
train... 

LA COMTESSE. 

Je n'y puis plus tenir. Monfieur, je voua rend_â 
votre p.irolejje retire la mienne, & riennepourra 
m'engager à vous donner Rofalie. 

(i, RiiiJl'C' ,UUoinieirc,lciliiûii, Vj,lere,Dorjiiccaj/ij. 
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DORANTE. 
Qu^elIe aiOe fe promenés avec nn autre- (If 

s'tnioru ) 

LE BARON. 

Ma» pen/ez donc , Dosante.**» 

LA COMTESSE.(a) 

Laifiêz txkit ceia^Bâion. Je ne reox ni explication, 
jv ménagement» Vous mTavîez îzxx laite un îox ma»» 
liage r votre neveu a trouvé le moyen de le lom- 
fire» Trouvez bon qoe je ne vous voye ni Tun m 
Fautre* Adietr» 

LE BARON. 

Arrêtez ^ Madame. En puniflénr votre fflle «tous 
achevez de la perdre. Mon neveu pedt réparer lé 
vort qu^I faifait à Rofa(ie. Nous fbmmes amis « vous 
& nu». Fniique Monfîeur perfiâe dans fe& refus.... 

LA COMTESSE. 

Vous m'éclatrez , Baron » fur ma vengeance. 
J'*acx:epr€; votre neveu , pour apprendre, a Monfieor 
Dosante que Ton n'eâ pas ians^ reffoàrte. • 

ROSALIE^ 

Ah ! ma mère \ 

V A L É R E , J ^ofàRc. * 

Kic^r n*egale vaon I>o<rheun Quoi ! vous êtesâ moi? 

ROSALIE, i iPW^rr. 

Oui. Aurions- nous pu nous en flatter ? 



■^ Valcre, RalAfît,Ia.Co«iKdIc> le Barôa, Docmtc «jp*. 
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SCÈNE XXII ET DERHiÈaE. 

VALÉRE, ROSALIE, LV COMTESSE, 
l LE BARON, FRONTIN, 
r THIBAUT, DORANTE. 

Y ROtf TIN, dam ItfraJ, IThlimi. 

ALs'eft échappé : jene I ai plus trouTe àios ton lie 
Où diable peuc-il èua ? 

THIB AUTtii^asluJànd àFranùn. 

» Tiens , moiguë , le veU là-bas ea converlâlîon 
arec la compagnie. 
FRONTIN. 
Motus , mon oncle. 

THIBAUT. 
Oh ! laifle-moi , je n'avons rien à ménager. 
i^ s' approchant , à la compagnie,) C'eflun... 
F R O N T I N , /m" meltam la main far la bouche. 
Parbleu , vous ne direz mot. 

THIBAUT. 
N'a-t-il étranglé perfonne ? 

LA COMTESSE. 
Comment ? 

LE BARON. 

Quel eA ce galimatias? 
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THIBAUT. 

♦ ■ 

Je vous dis que fon Maître eft un fou , qui dort 
quand il eft éveillé, 

L E B A R O N. 

Coquin , rêves-tu ? 

THIBAUT. 

Non , morgue ; c'eft lui qui rêve : $c pour vous 
faire voir que je ne mentons pas , je connaiflbna 
fon petit doigt » & gallons l'éveiller (i). 

V A L È R E. 

Que veut dire tout ceci ? 

ROSALIE. 

Je n'y comprends rien. Mais , quand on eft 
lieureux , on doit tout craindre. 

Thibaut ferre^ le petit doigt de Dorants» 

DORANTE. 

Aye ! Où fuis-je (2) Ah ! Monfieur le Baron , 
c'eft vous ! Tirez-moi de peine , je vous conjure; 
n'ai-je rien dit?... n'ai-je rien fait...? 

LE BARON, àDorante. 

Pouvez-vous le demander? Que vous importe t 
puifque votre mariage eft rompu? 

DORANTE. 

Il eft rompu ! Ciel ! je ne puis comprendre... 

F R O N T I N , à Dorante. 

Pour moi , je comprends fort bien , Monfieur. 



(i) Valère, Rofalie, la Comtcffc, le Baron 9 Frontîn, Donmre 
afîis , Thibaut. 

(2) Valère , Rofalîc , la Cojnteffc , le Baron y Dorante , Frontîn, 
Thibaut. 
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Nous fommes découverts , & voas aurez fait quel- 
qu'extravagance. {_àlaComtejfe.) J'ôfe vous aflurer. 
Madame, que mon Maître e(i l'homme du monde 
le plus faire , quand il veille ; & ce n'efï pa» fa faute, 
s'il a le iommell un peu brutal, 

LA COMTESS E ,.à Dorante. 

Quoi ! l'on me voudra faire pafler pour rêve U 
façon indigne dont vous nous avez itaitées ma fille 
& moi. Oh bien! Mcnlieur , apprenez à rêver plus 
poliment. 

V A L È R E. 

Au moins. Madame, vous étiez bien éveillée, 
& mon oncle auffi , lorfque vous m'avez promis 
Rofalie. 

kD O R A N T E. 
Quoi ! c'eft à Valère... 
T H I B A U T . à Dorante, 
Lui-mâme. Dame « il y a plus de llx mois qu'il 
n'en dort pas , lui. 

ROSALIE. 

Pour moi , Dorante , vous le dirai-je ? Je ne 
irous époufais que par obéiflance. 

DORANTE, à RofatU. 
Cet aveu ne me permet par d'inhfter ; & je ne 
Ldois plus que rire d'une aventure qui nous empê- 
che tous trois d'être malheureux. 
THIBAUT. 
Vous avez raifon. Morguenne, le bonheur vous 
Oient en dormant. 
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LE BARON,ira/^reôa Rofalu. 

Allons , allons » mes enfans ; tout en nous pro« 
menant » nous prendrons des mefures pour ne pas 
retarder votre bonheur» 

F R O N T I N^ aa Parurre. 

Il aurait tort de fé plaindre ; il n*eft pas le pre« 
mier qui perd fa femme quand il dort* 

FIN. 
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Neque chorda fonum reddic quem vult manus 
& mens y 
Nec femper feriet quodcumque minabitur arcus« 

Horat. Art. Poet. 



«' 



ACTE U R S. 

JULIEN, 
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Les paroles font de M. POINSIN^ET * , de 

rAcadémie des Arcades dé Rome. 

%Mufique eft de M. A. D. PHILIDOR, 



* Je -profite de cette occafion pour avertir le Public aufujet 
de t équivoque qu*a fouvent occafionné la conformité du nom 
démon Coufin avec le mien; c*eft pour la prévenir déformais 
que M, Poinfinct de Sivri , Auteur de télégante traduBion des 
Poètes Lyriques Grecs , & des Tragédies de Brifcïs 6 <£'AjaZy 
ne prendra plus que le nom de Sivri , ainfi qu'il l'a fait fur 
l'édition defes Œuvres, 




A MONSIEUR 

DE e**. 



M 



ONSIEUR, 



foici la première fois que le Public a hien voulu 
récompenfer mon travail de fort fuffrage , fans y 
mêler la moindre amertume j 5- vous êtes la première 
perfonne qui m'aye^ voulu du bien pour le feul 
plai0- iTirre généreux: En vous offrant l'hommage 
d'unfuccès -que les talens de M.Pkilidor ont décidé j 
Aij 



je remplis mon devoir ^ & ne m'acquitte que bienfait 
ilement encore^- C'eji vous dont l'amitié & les bien- 
faits m* ont invité à rentrer dans la carrière que trop 
de chagrins me faifoient abandonner. Sans perdre 
de vue un moment ces affaires qui vous environnent 
&/e multiplient j vous chériffe:^ les Arts j vous re- 
garde\ comme précieux les momens oà vous les en- 
courage:^ ; vos bontés les préviennent j & vous ap-- 
prene\ à tous ceux qui vous approchent que la recon* 
noîffance eji unplaijîn IJaigne:^ recevoir ce témoi- 
gnage public de la mienne j & du refpecl avec lequel 

Je fuis J 



MONSIEUR^ 



Votre très-hiuntlc éc très- 
obélfTant fcrvitcur 
POINSINET. * 



LE SORCIER, 

COMÉDIE LYRIQUE. 



ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente (Tun côté une avenue d* arbres j 
& de l'autre un Village ; on apperfoit au militu 
unj ou plujieurs arbres- qui difiinguent le village 
du grand chemin. Sur le devant eji la maifon de 
Madame Simone j vis-à-vis de laquelle eJi un ar- 
bre dont les branches courbées forment une efpecc 
de berceau ; on voit fous cet arbre une table qut 
fert à differens ufages^ 



SCENE PREMIERE. 

AGATE, BLAISE. 

[ Agate , a la gfiucke du Théâtre , eJi auprh d'une table fur 
laquelle ilyadu linge y tels que des mouchoirs, des ferviettes 
qu elle s'occupe a repajfer; on voit fur fa gauche um petite 
corde attachée aux deux coulijfes , fur laquelle il y a aujji 
dfi linge fufpendu ; a fa droite , à terre , un foamea^u ^ 
ou les fers chauffent ,& à côté un petit foujpet. ]; 

A G A TE 3 en repaffdnt.^ 

JLyE ce linge que ;e repalle ^ 
Chaque pli difparaîr foudain ; 
De nicn cœur Jamais rien- n^effacs^ 

A ii; 



6 LE SORCIER, 

L'inquiétude & le chagrin. . . . 
[ Elle met un fer au feu j prend Ufouffiet & /buffle. J 

Ce feu qu'en foufflant j'allume 
Eft l'image de mon cœur \ 
L'Amour en nourrit l'ardeur , 
£t iâ criftelTe le confume. 

[ Elle fe remet à repaffer. ] 
DUO. 
B L A I S £ rappercoit y & arrive doucement. 

La voilà.... marchons doucement , 
Elle eft feulerte. 

AGATE continue à repaffer fans voir Blaife. 

Toi que je regrette , 
Cher Julien... cher amant ! 

B L A I S E , toujours à part. 
Sur fa bouche jolie , 
Que je me fens d'envie 
De voler im baifer ! 

A G A T E , ^/> reprenant un nouveau fer. 
Voulais-tu m'abufer ? 

BLAISE»^;^ tournant fon chapeau^ 
Bon jour , ma bom:ie amie. 

AGATE, à part. 
C'eft Blaife... ah ! qu'il m'ennuie ! 

B L A 1 S E s'approche pour la carejfer. 
Ma bonne amie.... 

AGATE , tf/z repaffant j ïe repouffe du coude. 
Que voulez-vous ofer î 

BL A I S £ , gaiement j en remettant fon chapeauL^ 
C'eft ce foir qu'on nous marie ; 
Tu ne peux me refufer 
Un leul petit baifer. 
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AGATE. 
FinifTez , |e vous en pri^. 
AGATE. BLAISE. 

Ne vous y jouez pas. Tu me Taccordera^ 

BLAISE. 

C'eft ce foir qu'on nous marie. 

AGATE, en repajfant j &fans^ le regarder. 
Nous ne le fommes pas. 

BLAISE la prejfc de flus enplus. 

Fillette 

Jeunette 
S'appaife en pareil cas. * 

AGATE fc fâche j & lui oppofe un fer quelld 

vient de prendre au feu. 

Ne vous y jouez pas. 
Le fer eft chaud... garre au vifage.. 

BLAISE. 

Quoi ! tu fais la fauVage ! 
BLAISE/^ prejfe. AGATE lui préfente Icfet:^ 
Tu me l'accorderas. Ne vous y jouez pas^ 

A G A T E yè remet à l* ouvrage, • 

Je vous le répète encore , Monfîeur 
Blaife ; vos façons ne ipe convieiu^icnç 
point du tout. 

BLAISE, avec humeur. 

Vraiment! jç fçais bien que vous ne 
m'aimez pas. 

AGATE , d'un air détaché ^ & travaillant toujours. 

Vous avez deviné cela fans être Sorcier. 

BLAISE. 
Oh l le Sorcier ! j e fcais bien itou que vous 

A IV 



i LE SORCIER^ 

attendais celui dont on parle tant dans le 
village, & que, fi vous en étiais la maitref- 
fe, vous l'auriais déjà été confulter plus de 
dix fois pour avoir des nouvelles de Ju- 
lien. Ceft celui-là qui vous tiant au cœur ^ 
mais attendu qu'il eft peut-être mort*.*.. 

AGATE, vivement^ 
Et qui vous l'a dit ? 

B L A I S E. 
Pagruîenne ! autant vaut. De depuis 
deux ans qu'il eft parti pour le bout du 
Monde , je n'ons pas reçu une feule fois 

de fes nouvel les, 

AGATE, piquée^ 

Vous feriez tous bien étonnés , &11 re- 
venait. 

BLAISE. 

C'eft vrai : j'ons plus d'une raifon , pour 
ne m'en pas loucier. 

AGATE, 
Je le crois ; j'ai entendu parler d'upt 
certain dépôt. 

BLAISE, vivement. 

Ça n'eft pas vrai. ( A part.) Tenons farmc. 
( Haut. ) Je n'ons rien a lui ; qu'il revienne , 
s'il veut. Il reviendrait trop tard , en tout 
cas. C'eft drès demain que je vous époufç. 
Parmi tous ceux qui vous courtifîont 5^ vo- 
tre mère m'a choifî elle-même , & ça fait 

ben voir qu'elle eft connaifTeufe,^ oui^ 
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AGATE. 
Puifqu^ellc s'y connaît , & vous trouve 
fi aimable 3 que ne vous époufe - 1 - elle 
auflî , elle-même ? 

BLAtsE. 
Oui-dà 5 vous le prenez fur ce ton ! Oh î 
je m'en vais un peu li conter ma chance ; 
elle fçait ben le Procès que les Procureurs 
nous entretenont depuis dix ans ; fi je ne 
vous époufons pas , je m'en moque ; je 
plaiderons tant, que j'y ferons ruinés l'un 
X)u l'autre. Mais la v'ià qui viant tout à 
point* Accoutez , un peu , Dame Simone . 



il 

Mi 



S C E N E I L 

BLAISE , SIMONE , AGATE, 

qui Je remet a fon linge. 

SIMONE, gaumenu 



B 



On jour , Monfîeur Blaife. Eh ! bien ^ 
quoi ? Qu'eft:-ce qu'il y a , notre gendre ? 

BLAISE , en lafaluanu 

Oh ! rian : tant feulement une baga- 
telle; c'eft que votre Fille ne veut pas de 
moi. 

SIMONE, tantôt grondant fa Fille j tantôt 

carejfant Blaife. 

Allé ue veut pas de vousl ... Tredamc!.^* 
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fi j'en étions çartaine... Mais ça ne fe peut 
pas , Monfieur Blaife ; ma Fille eft trop 
bian élevée , trop obéifTante.... Si je l'en- 
tendions remuer le^ bout des lèvres^ .... 
Au refte , il ne faut pas vous fâcher , c'eft 
un enfant , ça ne fçait pas ce qui lui con- 
vient.... Et ce n eft pas ma faute : depuis 
trois ans que fon pauvre père eft défunt y 
on fçait bien que je n ons rien épargné 
pour l'élever comme une Dame & lî 
bailler de bons principes , mais on a beau 
faire... Allons , petite Fille, laifTez-là votre 
linge , & demandez excufe à Monfieur 
Blaife. 

AGATE. 

Moi , ma mère , que je lui demande ex- 
cufe ! tandis que c'eft lui qui voudrait.... 

SIMONE. 

Comment! il voudrait ! .. en v'ià bien d'un 
autre : mais il fait bien , il a droit de vou- 
loir , il fera votre mari , & les maris font 
les maîtres. Oh ! vraiment , vraiment ; vous 
ne connaifTez pas le mariage : il y a bien 
d'autres volontés qu'il faudra vouç accou- 
tumer à faire... Mais voyons donc ce qu'il 
voudrait.... qui vous rend fî mauftade ï 

AGATE, <tun air fâchée 
• Il voudrait m'embrafler de force., 
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SIMONE. 

De force ! Ah ! ça n*eft: pas bien , 

Monfieur Blaife. 

B L A 1 S E. 

Parguienne ! c*eft fa faute. Au point où 

Sie j'en fommes , ces petites familiarités- 
de vraient bian nous être parmifes ; mais 
elle n'a que fon Julien dans la tête. 

SIMONE. 
Il faudra bian qu'il en forte. 

AGATE, en repajfant & comme à part. 

Non , jamais. 

SIMONE. 
Plaît-il ? 

Agate, en repajfant j à demi-voix avec 

humeur. ' 

En tout cas , ce ne ferait pas Monfieur 
Blaife. ... 

B L A I S E. 

Vous l'entendez. Elle veut époufer 
queuque Seigneur, un Magiftçr , un Bailli, 
pour faire la Madame. Mais apprenez , 
Mademoifelle , que chacun vaut ion prix. 
J'eftimons autant notre profeiïîon que leur 
fcience , & Blaife le Vigneron ne fe don- 
nerait pas pour tous les Procureurs du 
Bailliage, Fi donc ! toute leur befognc 
n'aboutit fou vent qu'à faire de la peine ; 
mais nous , je ne travaillons jamais que 
pour la hnzé Se le plaifir. 
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Ariette. 

Grâce à nos foins , quand la vendange eft bonne i 
De tous côtés on accourt pour nous voir. 
On entend gémir le prefToir, 
Le vin dans la cuve bouillonne , 
1), fait éclater les cerceaux ; 
Mais , morguienne l à coups de marteaux > 
Je vous l'enchaînons dans la tonne , 
Dont j 'allons parer nos caveaux. 

Par-tout de la liqueur vermeille 
Les flots purs coulent à foifon. 
Chacun rit, s'anime, s'éveille. 
Et chante en vuidant fa bouteille. 
Et le vin & le Vigneron. 

Grâce à nos foins , &c. 

[ Pendant cette Ariette j Agate eft toujours occupée 
àfon ouvrage^ & Simone applaudit à Blaife par 
fes gijles. ] 

SIM ONE. 

Et v'ià ce qui s'appelle avoir du plaifîr. 
Auffi quand j*y fuis , comme je m'en don- 
ne ! vous en fbuvient-il , compère Blaife t 

Ariette. 

A la vendange dernière , 
II fallait me voir danfer ^ 

Recommencer 

Sans ine laffer^ 
J'engageais d'ia bonne manière 
Les garçons à fe trémoufler. 

Toujours en cadence , 
Par ici ^ Compère j & par-là > 



^ 
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Et trallarire , & trallalla, 
JEt vive la danfe. 

Dans un coin , d'un air boudeur , 
Ma fille cachait fon humeur. 
Va , mon enfant , j'aurai beau faire ; '• 
Tu ne vaudras jamais ta mère. 

Mais moi , cqmpeçe Blaife , mais moi ! 

A la vendange dernière , &c. 

(A larcprife j elle prend Blaife j & le fait danfek \ 

B L A I S £ , continuant de danfer ^ quoique Dame 

Simone Voit quitté. 

Courage , Dame Simone , courage. 

S I M O N E , /e careffant. 

Allez 5 mon petit Compère : ne vous 
inquiétez pas , vous ferez mon Gendre , 
je vous baillerai ma Fille ; vous avez 
ma parole , ça fuffit : je m*en vas un peu 
lui parler férieufement. .... Courez*, de 
votre côté , trouver le Tabellion ; vous 
fçavez de d'quoi je fommes convenus. ' 

B LAISSE. 

Oui 3 j'ons déjà prévenu le Notaire , 
tout fera prêt ppur ce foir ; ïnais j'y rc- 
paflcropjs encore.. Sans adieu ^ Dame Si- 
mone : bon jour , Mademoifelle Ag;atc. . 

%\yi0^^^d[im air graciepjtl ',,'■' » 

Votre fervante , Monfieur Blaife. 

l Blaife fort.] 



iiJ- ..\ 
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SCENE III. 
SIMONE, A GATE. 

AGATE quitte vivement fort ouvrage. 

Ma mcrc.de g,«e,&ou^-moi. 

SIMONE. 

Vous allez me parler encore de votre 
JulieûL ? '' 

AGATE. 

Hélas ! <mi. 

S î M O N E. 

Et moi , je prétends que vous n*y pen- 
jiais plus. 

AGATE. 
Je ne le puis pas* 

SIMONE, 
Mais Je le veux. 




vain , -VOUS â^ «-éttffitefc.pas. 

Ariette. 
' Rien ne peut bannir de mon ame 
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Ni mon amoar , ni mon ennui ; 
Le feul nom de Julien m'enflamme , 
Perforine ri'aimoit comme lui. 

- £n partant , il me dit : » Agate , 
» Julien ne vivra que pour toi. 
Et l'on veut que je fois ingrate ! . . . 
Ne m'en impafez pas la loi. 

SIMONE. 

Vraiment , je ne dis pas ûue Julien ne 
foie un joli garçon ; mais tu i^ais qu'il s'eft 
fait foldat. 

AGATE. 

Mais , mon Père ne Ta voit-il pas été ? 

SIMONE. 

Ceft bien différent. Il ne Tétait plus 
quand je Tons époufé , & j'avais des preu- 
vies qu'il m'aimait. 

AGATE. 

Je fuis bien fure auffi que Julien m'ai- 
me. 

S ï M O N E. 

Oui-dà, un' garçon qui eft au bout 
du Monde ? Gôifaitît ça taifonne ! Com- 
inent vcux-tu , ïha pauvre enfant ^ que 
iesltommes nous fo^nt fidèles^ quand ih 
ibnt loin de nous ; c'eft tout ce qu'ils 
pouvont faire , quand je ne les pardons 
pas de vue. 
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AGATE. 

Oh ! je fçaurai bien -tôt à quoi m*en 
tenir , & quand je devrais aller toute 
feule au village prochain^ pour y conful- 
ter ce farneux Sorcier qui {çait tout. . . . 

SIMONE. 

Oui î il t*en dira de belles ! Ce font 
èit,s fripons que tous ces gens-là. Mais , 
tant y a qu'il n'y a/ ni Sorcier, ni forccl- 
-lerie qui tienne. Quand je t'avons dit : 
aime Julien , ma Fille ; tu l'as fait ^ & 
c'était raifonnable ; parce que j'en avions 
la fantaifie^ A préfent , je voulons que 
tu l'oublies , & il faut nous obéir de d'mê- 
me. Julien eft parti , il ne revient , ni ne 
baille de fes nouvelles : c'eft lui Qui a 
tort. Eft -ce que j'avons le loifîr de te 
garder fille pendant dix ans ? Si tu le 
crois , tu te trompes ; v'ià le Compère 
Blaife qui fe préfente. Çeft un garçon 
fage , riche.... 

AGATE. 
Oui , du bien d'autrui. 

Eh ! que nennin : du fien-^propre. Iljeft 
un peu fimple , un peu crédule ; c'eft ce 
qu'il faut pour faire unbon mari. J'ons un 
gros proce^ çrifemblejqu'il^cpnfent de tan- 
miner en baillant notre fîgnature: &: la 

fiexme^ 
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fienne , & j'entendons que , drès ce foir , 
tout ce cracas-là finifle. 

AGATE 

Que je fuis malheureufc ! Mais ^ ma 
merc, longez donc que je n'aime point 
du tout ce Monfieur Blaife. 

SIMONE. 

Tant mieux pour toi, vraiment; Vcn 
auras nioins de tintôin ; va , va , ma Filld , 
tu apprendras quelque jour à tes dépens 
qu'une honnête femmèii^aime jamais que 
trop fon mari. Pàrgiiietine Ma plupart du 
temps 5 quand on s'époufe ; on ne le baillé 
pas le loifîr de penler fi on Vaime : tout 
ça n'y fait rien : drès ^ûe les finances fe 
convenont , on s'arrange , le mariage fe 
tarmine, & l'amitié viantquand aile peut : 
c'eft la belle magniere. 

» • f 

«BOiHHppHHHnHIlHiHBMHHHHHHHHM 

S CE NE I V:'' 



• -f 



SIMONE , JUSTINE , AGATE, 

TV ST IN E^ accourt en /autant. -' 

A Marrcine , ma Marreinc ! .,'*'- ■ 

.S LM O N E yd^ttfutùngrondèdA 

- i&n i.>biêa , que vipùtfô^- vous ^ petite 

fiUe? 

B 
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JUSTINE. 
V*là Monfîeur Blaife qui fe promené 
avec le Tabellion : il dit comme ça quïl 
Va époiifer Agate. 

SIMONE. 
Sans cloute* 

JVSTINE, d'un ton naïf. 

Oh ! puifque vous donnez un mari à 
votre Fille , donnez-m'en donc un auffi , 
ma bonne petite Marrcine. 

SIMONE. 

En voici bien d'un autre ! Cpnament ! 
vous ayez envie d^être mariée ? 

, JUSTINE, en riant. 

Vraiment , oui ; tout le monde me dit 
que ça fait grand plaiiir. 

SIMONE. 

Et' à qui voulez-vous l'être ? . 

JUSTINE. 
Mais. . ... à qui vous- voudrez : moi ; 

cela m'eft égal. ,, , 

AGATE", vivement. 

Eh,! bien , ma mère ; Juftine eft bçau- 
CoUp plus aimable que moi ; que ne la 
donnez^vous à Monfîeijr BJiaifc ? 

SIMONE, a/a ///(T. ^ . 

Taifez-voi|s, , 

J U S T IN E ,. d'un air en. detffàus. 

■ Oh l je nie veux pas vous enlever Votre 

amoureux. ^ : l . 
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AGATE-, vivement. 

Je vôns le cède de tcKitt 4«oii cœnv* 

J U'S T I N E baijjfe les yeux j fi* Joue avec/on 



taUier.' 



\- 



Cen*ettt)asde Celui-là que le mé fou- 
cicrais d être u tejnme. , ; 

SlÙQUEy<iufâituÀi. 
Vous en aimez dcrtic wi autre l 

3 XJSYÎ NE y intimidée. 

Je ne fçais pas*; r . .:- . 

SIMONE,/*/'/»^. ■' 
P^rl^^f parlez; ; . : .V^^^^. 

JU&XlNE^ranW. 

Mais non , ma Marreine^ je trôuiV^ /éU- 
4emcnt bien joTiS* Ifei bouquets ^Mlè-' Baf* 
tien me donne. " "• -'•- -- ' 

■é i 'bJL'6 N E. 

{A parti ) Qu^j^ïçflids^je ? La petite Mat 
<jûe I tjn" Oaf^Oû 'qteé je mç iiéferVais ! 
■(/?a»f.') Ahî vô^' tcms do;krè2 4es-*airs 
'4'àih>er Baflrien f Ctift bon' à^ fçivbir. 

:. 'JUSTINE. ■ '■ :■' 

. ., JCiîlais |e Bue vpijs^^dis.pas que jç.i'jWP • 
je fe'r*i^ iealeytxiîcitiip.,gh pDni:'çp,çe .îl? i'^'- 
poufer au'un awr^ ^* .. Si J'ai du plaifir à 
voir Bamen , Ce h'èft pas rtia faute, . . .^ Et 
'pais'/rfeft-il pas hxtn permis âr mion'i^gc 
d a voir un peu dVrivie d'être niarfëê ? 

Bij 
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Ariette., n°. i; 

[ Pendant. cette Jru^cce ^ ^gete rtjferrejbn Étige, 
fes fers , & met le tout fur la cable. J . . 
Jeune fiUettç, 
S^ns trçmbtet , n'ofe &îre ua-pas : 
Lés mamans , les papas ^ 
Chacuiï la -guêtre V 
Xout lliiijijîiifiie: . 
, ,... Jeune. fiJI^w > ; ^ , -, 
Sans tcemïiler j n^fé f^re'un pas. 

C'eft une gêne , un martyre. : ■ 
Danfes , chanfons « p^tiisjeux , 

Regards , founre , 
Tout pour elle eft uh crime affreux. 
■ Jeune, fillette î 8c«. ■ '■ 

■Mai&quand on.eit femme ,.idti:! cela, eft 
bien djiïerenc; . .'., 

Oh! yr^ynent , yra.im.ent ! y'ià de belles 
xai(ons que .vous me b^Jîlez-là. ! ( A pan.) 
J'aurons.i'œil que Baftiçn & elfe ne fe 
rrouvionj plus cnfembJe. ( Ham- ) .Vous 
ne fçavez Honc pas que vous dépendez de 
votre frère Jiilien que' nous ignorons s'il 
vir ebcorc ;' 6c que yoiis- tie pouvez pren- 
dre aiïcun engàgemcnr fans fon aVeu. 
■ jtJS'TlNE. " . ■ . 

Maîjs., MonÇeur ^laife die par-tout que 
Julien, ^flierçvipndra' plus. ,.,.■•, 
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AGATE, vivement j teat en pliant fan linge. 
Monfîeur BUife ne Tçaic ce qu'il dit. 

JUSTINE.; ■ 

Que je ferai aifc de revoir mon, frère - 
Je l'aime de tout mon cœur; il m'aime- 
bien.aulfi, & peut-être ne s'oppoferait-il 
pas fi fort à mon mariage. 
SIMONE. 
Allez, vous n'en feriez pas fi cùrieUfc,, 
fi vous fçaviez comme moi ce qui en cft. 
AGATE, vivement. 
Mais , fi cela eft fi fâcheux , pourquoi 
voulez-vous — 

SIMONE. 
Paix.... . il y a i>ien. de la diffërenc&, 
[ Elle les prend taures deux par là main, J 
Ariette^; 
Mes chers enfans , lâilTez-i 
Je fuis de bonne foi : 
Je vous chéris en merC 
LaifTez-moi faire , 
Dans cette affaire 
Ne vous fiez qu'à moi. 
[ Elis les cQ^ 



[AJtituu.\ Va. le 

. Eft un efif 
Ou l'on n'éprouve q' 




z î L;JEV s Q R Ç ï E R y ^ 

[ J Agau. j| * ... , PfW^ le mariage , 

iJne femme fagç 
Ne rtouve jamais que douceurs. 
[ A Jujlinc. ] U n\ que des rigueurs. 
[ A ^^ûwr.J 11 ii'â que des douceurs. 

[ A MJHne. ] lefs rravaux , les foins , la ftiiferé ; 
- Tiens 5 tout cela me fait frémir. 

[ A Agate. ] Un mari qui cherche i AouS plaire ^ 

Qui ne vit qua potir nous chérir, 

[ A Jujlinc. ] ; Toujours de la gêne, 
[ A' Agafi. j Jamais nulle peine* 
[ A Jujiine. ] " ^ Un mari jaloux. 
[ A. Agate. ] Un fidèle époux. 

[ Ètle le^ rajfcmble j & reprend f Ariette. J 
Mes chers enfans j^ laiflez-moi faire , &c. 

[ A Agate. ] ' Blaîfe eft ton fait,.,. [A 
Jiifiijie, } Vou$ perdez votre temps 5 pe^ 
fâtr^luUe , de fonger à Baftien : on ni^ 
^ïçrx averti c^u'il en aimait une autre. 

[Ici on apperfoit Bajlicn. ] 



•Cl^ 
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se EN Ë V: 

* JUSTINE , SIMONE , BASTIEN » 

AGATE. 

* f 

BASTIEN, ^ui a entendu les dernières paroles, 

de Simone j accourt, é •• - - 

V^H ! pour cek non i Dame Simone ^ 
je tt*ai dejma tic aimé que Juftine. 

JfXJSTÏNE, d'un ton tr es-malin. 

. On- VOUS a mal avertie , ma Mairçinç^ 

SIMONE. 

Taîfez-vous , petite fotte, [Aparté] 
Que vient faire ici cet étourdi ? Tâ- 
chons de les fépàrer. [ Haut. ] Allons , 
refTerrez tout cela j ma Fille ^ &; rent:rç2j 



* Les Aéhursfont placés fur le papier , comme ils lé ^i- 
viHt être au Théâtre. Les Ukturs /iront peut-être fiirpris èif, 
fiin avec Ifquei on a noté^ pour ainji dire y la dé^farmiiiori^ 
^ tapamomitue de cette Pièce $ mais ils ne peuvent, ignorer 
mu ees forHè 4'oMvrages ^jfourlepeu qu'ils aient d^Jucçès ^ 
Jont Jouis dans toutes les Provinces & dans tes Spciét.i-^ 
parttculiiBns , ok Us Aéieurs fie ptui^ent être aidés dits çqM'* 
jfkks des Auteurs a 6^ pour qui , JblS cette atttntiqn^^ némire. 
d^ endroits ^lelle^ qu^ fAri^Ue^i'dcjgfhj;^firaieBtahfyImci^q 

iAinf^UiglBùisK 

B iy 
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vite. Vous fç aycz bien que Monfîeur 
Blâîfe & le Noiil)ffn€f<mt pas faîtS*poJui^ 
vous attendre. [ -^ Jujiine. ] Et vous 
auflî , marchez devant moi. Oh! vrai- 
ment, vraiment ! je ne vous laiffèrai plus 
caufer avec les garçons. . -. [ Elle fait mar^ 
cherfes deux Filles devant elle : Jujiine & 
Bafiien fe f aident des yeux ; Simone re-- 
vient tout de fuite ^ & carejje Baftien. ] 
Adieu , njon ami Baftien. N'eft-ce pas 
une honte ? un joli jeune homme çommp 
vous des'amufer avec des enfans ! Aiîez , 
je vous réferve quelque" chofe de bien 
meilleur. Adieu , mon petit Baftien ; 



adieu 5 mon ami. 



[ Ellefortll 



• 



i 



X 



S C E N E V I. 

B AS T I E N feul ^ & tout étonné des 

carejfes de Simone, 

\J U £ veut dire cette folle , avec Ces 
carefles ? . . . Elle emmené Juftine. En 
vain fon frère me Tavait promife en ma^- 
riage : de la façon dont s'y prend Dafl^ 
mone, je fuis i3ien tenté cle croirez q^i'elic 
a (ur moi des vues pour elle - i]çie;piÇ; . . • 



^ 
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Si Ju^en pouvoit revenir , fon retour fc- 
mt ibon Donhear: il m*a:ccord»âit'5iriP" 
tine , il m'aidoraic à obtenir le tendre 
aveu qu'elle s*çbftine à^me refufeijr' 



ROMANCE. 

Nous étions dans cet âge encocer 

Où chacun ignore 

L'amout & Tefpoir. 
Dans fon cœur on ne fênt éclore 
Que le fçul defîr de fe voir. 

D'un bouquec cueilli pour, Juftîne 

Que ma main badiné 

Dans fon fein a mis , 

Sur fa bouche encore enfantine , 

Le plus doux baifer fut le prix. 

Aujourd'hui la friponne oublie 

La fleur iî jolie 

Qui fit fon plaifir , 
Et je n'oublierai de ma vie 
Le baifer que j'ofai cueillir. 



■ I 




J.O. T 



1^ LE SOR€ ÏKR, ^ 




SCENE VII. 

JULIEN, BASTIEN, 

JULIEN, en habit de voyage. 

jLJl La fin , m'y voici. 

BAS TIEN, à pan. 

Qu'entendi^jc ? . . . Qui peut conduire 
ici ce Voyageur ? . . . Mais quels traits ! . . 

JULIEN, /ans voir Baftitn* 

Je me (cris renaître ; ma foi , on a rai- 
fon de dire qu'il fait bon reprendre fon 
air natal. La chaumière où je fuis.né me 
plaît cent fois mieux qu'un Palais. 

BASTIEN, àpart 

Si j'en crois mon cœur. . . . 

JULIEN, regardant Bafiien. 

Que vois-]e ?. . . Mais, oui ^ vraimcntr 

B A S T I E N, 
Approchons-nous 
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:...<■ ivti^v, 

' Je ne me ttbitîpç point. 

* ■ ' ' ' ' . . 

Ceftlui. 

JULIEN, viv«in/«{«., • ; 

Ceft lui. 

TOtfs DEUX 

Ceft lui-même. 

JULIEN /'effi^raj/''* 

. Mon cher Baftiea ! 

BASTIEN/'m^w/e. 

Mon cher Julien !••• Quoi!... Ceft 
toi que |e revois , que j'embraflc , toi dbtit 
j'attends tout mon bonheur 1 Comment 
tç portes^tu : . - , D'où vicns-t« ? 

JUlIEN. 

« . 

Je me porte bien. Je reviens des Indes ; 
j'avais fuivi ^ par devoir ^ fur les Cote/s 
d{e ]k:etagne , ce jeune Gentilhomme ^ le 
fUs de la Dame du Village i je Taimais 
aflez. Mais la plupart des grands Seigneurs 
reflemblent aux oelles peintures ; ça n eft 
bon à regarder que dé loin. J*ai bien vite 



fj lE/$(yft C ÎÈJR, ^ 

le connaître. Il éuit trop fier pour écou-* 
ter mes avis, & j'écris trpp rra^ic -peut 
approuver fes fottifes. Bref , obligé de le 

quitter, jehie fuis fait foldat. 

• '• • « 

BAS TIEN. 

Soldat ! deft un rude métier. 

• • ■ • . . 

JULIEN., '"' 

Parbleu ! fêtais rxé poair fêrvir , & j'ai 
choifi le meilleur Maître. . . . .^ 

BASTÏEk/ 

Mais n'as-tu pas éproiivé bien dés fa- 
tigues } 

JULIJSN.- 

Oh! je t*en réponds; niais:, nia- f^i,? 
mon ami ', cet état rappbrte de rhoïi- 
ncur 5 ne coûteiien au fentiment , & , ■ 
tout bien 'compté , rhonçiête-homme y 
gagne. A peine avais-^e eu le temps djé- 
criré , qu'il m*a fallu fuivre mon Régi- 
ment 5 que Ton embarquait pour les In- 1 
des ; oh ! c'eft-là , pat exèniplcl qiie nous* 
avons pendant cinq jours efïûyé la plus 
vigpureufè tempête. 



*■-',•■• A 



. . . > ' 



« • • 



ÏB ASTÏEN y efray/. Z.^ . . . 
Cela doit être bien aflPrèùX ? «- ^ -- -^ 



îft vrai , mon ami, que , pout le7Xço- 
5 ça ncft pas agréaDÏc ; maïs Bon ! 
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JULIEN. 

Ilcft 
ment ^ ^ 

après la tourmente vient» la bonace , & 
Guiand on jouit de ^^^r^ on oublie lautrc. 
Tiens 1 écoute. ' 

. • r H ' ' 

» I I 

Le vaifleàu voeue' au grié à^uh calme tèuréux. 

Bleri-tot du cièi la fraichèilr bienfaifàntè 
' . :. Se changera uiv temps nébuleux;- ^ 

Lê'Ventietoi<L.«.s'ii«Kis.«kf.s'aiigmenoe<:' i 
On le voit des Aots ^qu'il tqmirmeàre « . . 
Précipiter |e^ rovileinens. . .,^ ; / 

Léclaîr brille... la foudre éclate. ~ 
Eh vain lès'Mà'telôis tremblàni ,. " '^ 
Se courbent fur la rame ingrâ»y ^'^"'^ * 
Des cables:, des flors &^des vents , 
On entend les mugidements. 
X^horrible-bruir de la tempête /^ -^ 
Du Nocher le crb douloureux^.:.:; jfjO'| 
Frappent l'écho qui les répète , 
Et les rend encor'pliis a£:êux. 

' Mais ii- doùèè aurore " '^-^ 
Rancis ;ia;i>eaii jour. 
Le ciel fe colore > 
Le Soleil y brille à fon t^ùtt -- "-'^ 
D'un vent^frais4eyn^(&nt murmure 
Du Nocher bannît les frayeurs , 
. * :• r r î ! Et le calme qui le .raflute roc ii ~: ^i 



«. «' ^ 



5© LES OR C I E R,- 

B A S T I E N, 

liff^is en rattend&nc ^ on pâtît. 

JULIEN. 

• Arrivé à notre deftiriâtion , J'ai' (iLÇctCr 
fîvcmcnt été volé , blefTé , fait prifori- 
nier. J'en fuis revenu ^ j'ai gagné de l'hon- 
neur ôc.^uel<jue peu d'argent. Une partie 
m'a ferVx à traiter^de mon congé , & toqt 
en riant ^ je rapporte loutre ; naais laif- 
fons cela ^ nous aurons le temps d'en (cau* 
fer enfemble ;« dis-moi vite à ton tour ce 
qui fe paflç ici. Coitimertt vont lès affai- 
res • les plaîfîr^ ? Cotiitticnt s'y porte ma 
chère Agate? 



t> ■ 



Tu ne^^pcmyais -arriver plus A propos 
pourdanferà fanêce. • - 

Que me dis-tu ? , , , Agate fc marie. 
- BASTIBN: 

•/■—.%. . . I I . r 

es ce frir, .',V.;".y.\,'"r:,.r ■.. .^j 



^« A #« 



Eft-il poflîblc? .\ . Agate ^ que j'aime! 
gâté/, .qui m'a^tànt^é ^e n'aimer qi 



. » 



m 
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moi ! . . . Elle me xrahit ! . . . Non , je ne 
te crois pas. 

BAS TIEN. 

%-•■•■ 

u . • • • ■ »• - 

Rien n'eft plus vrai, Ccft Le Vigneron 
Blaife qui Tépoufe. 

JULIEN , très-vivement j comme un homm€ qui 
abonde dans fes idées ^^Sf dont les paroles 

font entrecoupées. 

^ Arrête , mon cher Baftien. . . Oh ! fi je 
n'éjdt croyais. . . . JKlle époUfe Blaife ! . . • 
JLni tjue j*ai cru mon meilleur amî ! . • , . 
ttïi à gui fai confié 5 en partant, tout 
jnoti bien ! 
'•"'- ; -yB ASTI EN.'- 

Que veux-tii dire ? ... 

JULIEN- 

i - Oui , vraiment ; c*cft entre fes mains 

?iue j*ai remis cette petite caflette qui i^n- 
ermait le feul :a*^ent comptant que j'ai 
rocueilli de la fuccciÇon 4e mon, Pcre : 
ine devait remettre a ma feur , & je vois 

trop que le foiirfee ff en a rien fait Il 

s'enrichit de mes dépouilles L.^JOLm'cn- 
levé Agate ! . . . Elle y confent ! . . . 

. ^ .^ >. . . . y « 1 . . 

, - B^ASTIEN. . , 
^Modere-toi. 



t'. JL '• i . 



t 



)2 LES OR CI E R^- 
JULIEN; 

Je ne le puis. .... Je vais laller trou- 
ver , raccaBler de reproches , & quitter 
ce pays pour jamais. 

B ASTI EN. 
Ecoute. 

JULIEN. 

Je la vois d*ici pleurer , gémir , tpe 
demander un pardon, que j'aurai peut- 
être encore la faiblefle de lui accorder..... 
Oh ! fi je pouvais plutôt caufer avec elle 
fans en être reconnu , pénétrer fes vrais 
fentimens. . . . voir un peu jufqu^à ^quel 

{)oint elle &*ce fripon dé Blaife portent 
a malice & l'ingratitude ! :,- 

B ASTI EN. 

Cela, ferait, excellent ; mais le crois-tu 
facile:? :. 
î - JULI.E:;N; 

r 

En me dég;uifànt. " ' 






-t 



' c r • '^i'« 




bastièU 

■i I 

< t 

> t I ^ ■ . ^'l f r'> 
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Cbinmçm? 

- •« • « 

JULIEN cherche. 

Parbleu ! • .' ! En. .' . . . En Pèlerin ^ ^ par 

exemple. -^ ---^ 

BASTIEN. 
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BAS TIEN, d'un ton d'intérêt j & réfiéchijfant. 

Oui - dà ! . . . Mais Tiens Oh ! 

Ecoute... Il me vient une bien meil- 
leure idée. 

JULIEN. 
Dis-la donc vite. 

BASTIEN, en regardant fi on V écoute. 

Perfonne ne t*a encore apperçu , que 
je fçachc ; & il faut que tu fçaches auflî 
toi 3 qu'ils attendent ici depuis quelques 
jours un Sorcier qui fait grand bruit aux 
environs. Agate m'a confié quelle le 
voulait confulter. ... Si je te faifais paf- 
fer pour lui ? 

JULIEN, /ro/w/. 
Pour un Sorcier ! 

BASTIEN. 

Sans doute ; tu n'auras pas grande pei- 
ne à deviner ce que tu fçais déjà , & 
pour eux , puifqu'ils veulent bien croire 
qu'il y a des Sorciers dans le monde , il 
ne leur fera pas plus difficile de croire 
auffî que cii es celui qu'ils défirent^ 
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JULIEN, avec vivacité. 

Oui Sans doute. . . . Auflî-bien ai-jc 

rencontré quelques-uns de ces fripons-là 
dans mes voyages : il en eft même avec 
qui je me fuis aflbcié pour mieux connaî- 
tre leurs fourberies. 

B A S T I E N. 

Pourvu que tu puifTes imiter un peu 
leur jargon. 

JULIEN, gaiement. 

LaifTè faire. . . . J'ai apporté avec moi 
Thabit d*un ancien Dervis Indien : je l'a- 
chetai là-bas par curiofîté , & il va me 
fervir à merveille ; fous ce déguifement , 
j'étonnerai nos Payfans ; j'intimiderai les 
uns , je gagnerai la confiance des au- 
tres , je pourrai Mais prenons garde 

que l'on ne m'apperçoive. Ne dis rien de 
mon retour , Se fois difcret , même avec 
ta fœur. 

B A S T I E N. 

Ne crains rien. Viens chez moi ; fais- 
y porter ton bagage. Tu dois avoir be- 
loin de repos. 

jULIEN,/7/nAr/. 

Ah ! mon ami , ne crois pas que |*en 
prenne. 



* , 
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D V o. 

JULIEN. 

Agate me trompe , m'outrage ; 
Rien ne peut calmer mon courroux. 
Je veux que l'ingrate partage 
Les tourmens de mon cœur jaloux. 

bastien: 

Modère ton courroux ; 
"Cher ami , fois plus fage. 

JULIEN. 

Non , non j je veux qu'elle partage 
Les tourmens de mon cœur jaloux. 

BASTIEN. 

M^ fi le fien n'eft point volage , 
S'il te prépare un fort plus doux. 

JULIEN. 

Je crois > dans ma douleur extrême,' 
La voir auprès de fon époux , 
Lui répéter : c'eft toi que j'aime ; 
Lui donner les noms les plus doux. 
Elle me trompe , elle m'outrage j 
Rien ne peut calmer mon courroux. 

C ij 



3^ LE SORCIER. 
ENSEMBLE. 



JULIEN. 

Suis -moi. Si ma fœur 
c'eft cheie , 

Comme ami , comme 
teau-frere j 

A ton tour , tu dois par- 
tager 

Mes chagrins , ma jufte 
colère , 

£t m'aider à me venger. 



BASTIEN. 
Je te fuis. Ta fœur m'eft 
chère. 



Â mon tour je dois par- 
tager 

Tes chagrins , ta jufte 
colère , 

Et t'aider à te venger. 



{ Ils fartent en s'embrajfanc. j 
Fin du premier ABe. 




A C TE I I. 



SCENE PREMIERE. 

BASTIEN, JULIEN. 

[ TULIÉN travejli en Dervis Indien j mais /ans 
charge j avec une robe qui cache fon premier ha- 
bit j un bonnet auquel tient une, barbe. Il porte à- 
la main une baguette. ] 



B ASTIENv 



€ 



OOùRAGE y, mon anji y j'^i déjà répaiï- 
4u le bruit de ton arrivée y Se mes Pay- 
ions ne tardcrpiif pas à te vqnir. con- 
fult;er. \ . • 

julien: 

J*ai , tout GO. mloabiltant , concerté 
quelques projets ; mai^ j'ai bifia peur 
qu'ils ne me reconnaifleut- 

- ' BAâTIEN. 

Déguifë comme tu lîes^ , 8c depuis Îq 

C ii> 
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temps qu ils ne t*ont vu ? Je te jure que 
tu n*as rien à craindre. 

JULIEN- 

Que je vais avoir de plaifir à me ven- 
ger de Blaife ! 

BASTIEN- 

Tu fçais combien il eft crédule , /im- 
pie , timide ! . . . 

JULIEN. 

N'importe ; il me trahit y & je puis 
tout foup^onner : puifqu il a bien Tindi- 
gnité de me ravir ma maitrefle , je le crois 
auflî capable de me nier mon dépôt ; mais 
j'y fçaurai mettre ordre. 

BASTIEN. 

Calme ta colère , & n'oublie point,ru-*j 
nique prix que j'ai mis à mes foins ; aîde^ 
moi y mon cher Julien , à lire dans le 
cœur de Juftine ; fonge que tu me Pas pro- 
mife, que je l'adore, que Simone me la 
refufe, 

JULIEN. 

Sois tranquille. :/ i 

BASTIEN. 
Je l'ai avertie , &..,. Tiens.... Juftemcnt 
c*eft cUc qui s'^^pj^tochcy { On apferjpit 



,^ .. 
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Juftine. ) Regarde , elle n*a grandi que 
pouf embellir. 

JULIEN. 

Paix , laiffc-moi faire , cache-toi derriè- 
re ces arbres , Se ne reparais qu'à pf ppos. 

[ Bajlienfc cache derrière un arbre, J ' 



m 



SCENE IL 

^ JUSTINE , JULIEN , BASTIEN 

caché- 

JUSTINE, iparr. 

X3Astien m'a dit qu^ le Sorcier était ar- 
rivé : }'ai tant d'envie de le confulter quç 
Je fuis accourue bien vite* 

JULIEN, ^f^r^. 

;; " II n^a yraiment pas tort ; , • • Elle eft drô- 
lette* [ Haut. ] Bon jour , n\a belle Enfant.. 

JUSTINE , appér^oit le Sorcier j & apeur^ 

AhîCiéll. • Que voisrje?.. Mçoiîeorjn 
W m'approchez pas. 

^ Comment l Xe v^m fais peur > 
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JVSTltiEj en fe reculant. 

Non ; mais je tremble — que ma Mar- 
reine* . . . 

JULIEN. 

Et la , raffurez-vous , je ne fuis ici que 
pour vous rendre fervice. 

JUSTINE, reculant toujours^ 

Oh ! Je n'en ai pas befoin* 

JULIEN. 

Vous me trompez ; je lis dans vos pe- 
tits yeux que vous êtes curieufe. 

JUSTINE. 

Vraiment , oui. . . . Ccft donc vous qui 
êtes un Sorcier ? 

JULIEN. 

Juftement. Allons, donnez-moi la main. 
Voyons , que voulez-vous fçavoir ? 

JUSTINE. 

Oh ! dame , tenez , ce font des choies 
bien difficiles. ;v*i. ' . 

JULIEN. ' 

N'importe ; expliquez ~ vous , • je me 
fuis toujours intérefTé au fort des jeunes 
filles. - - 

JUSTINE. 
Dites-moi d'abord ^H .eft bien vrai jquc 
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mon frère Julien ne reviendra pluis. 

JULIEN. 

Gardez- VOUS de le croire ; il reviendra ^ 
& bien plutôt que Von ne penfe. 

JVSTlNEfaute. 

Ah ! que je fuis contente ! 

JULIEN. 

Vous laimez donc beaucoup ? 

JUSTINE. 

Comment ne Taimerais-je pas ? Il ne 
m'a jamais fait que du bien & des cà* 
refles. Dhs qu'il fera revenu , je quitte- 
rai cette "méchante Simone qui gronde 
toujours. . . Et puis. . . Peut-être bien mon 
frère 

JULIEN- 

Achevez. 

JUSTINE ^eç jouant avec /on tablier. 

Me mariera-t'il. 









Vous vbudricz^jirf mariée ? & avec qui 

ju's;.Ti'NÉ. '' . 

t I r r 

Voilà ce qui m'embarraflc. Ils me di- 
fent tous ici que je fuis amoureufe de Bat 
tien. Je n'en fçàis rien. Seriez-vous affez 
habile pour m'apprendre ce qui en eft. 



i >. . 
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JULIEN. * 

Rien ji'eft plus aifé. 

JUSTINE. 

Ccft un garçon qui ma fait bien de la 
peine. . « • £t bien du plaifîr. 

C H A N S O N. rC^. X,. 

Sur les gazons , 
f Loin des garçons/ 

Quand les fiUettes du vîU^e 
Parlaient d'amour , de mariage , 
J'écoutais (ans comprendre nen, 
* Dès que j'ai vu Baftien , 

J'ai pris plaifîr à leur langage.i 
Je ne içais fi c'eft mal ou bien ; • • 
Mais je nai pas le courage 
D'QTi vouloir à Baftien. 

Quand d*un bouquet 
Frais & bien ùxt 
Quelque garçon m'ofte l'hommage , 
Je le prends fans en faire ufage j 
*• - Mais* une fimple fleur , un rien 
Qui me, vient de Baftien y 
Me plaît mille fois davantage. 
Je neiçais, &c. 



t"i 



Pour bien dan£er » 
SaijstneMer* 
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On me connaît dans le village* 

Mais quand c'eft fiaftien qui m'engage y 

Je perds la force , le maintien. 

[ Bajlienfort de derrière l* arbre j & écoute. ] 

Je fuis lafTe d'un rien , 
Puis le feu me monte au viiage. 
Je ne fçais , &c. 

B ASTI EN accourt j& lui prend la màbt. 

Non ; rie m'en veuillez jamais, ma chcrc 
Juftine. J'obtiens enfin l'aveu que j'atten-^ 
dais. 

JUSTINE, naïvement. 

Comment ! Vous étiez là ? 

B A S T I E N. 

Oui ; j'ai tout entendu. En êtes-yous 
fâchée ? 

JUSTINE. 

[ Avec ingénuité. ] Non , puifque ça vous 
fait plaifir. . . . [ Finement ^ en fai/ant une 
petite menace a Julien. 1 Mfiis vous ête^ç 
un méchant , Monfîeur le Sorcier. 

• I • . • . . ^ . . .. . • - . 

JULIEN, «/z^^wr/Wé 

Ah ! ,Vous ne m'en vQudrez pis loftj^ 
temps ; allez , le meilleur fecret de mon 
art , c'eft d'accorder les amoureux avec 
leurs mai trèfles. .. . Ah! çà,,^jia p^ix^ ^^ 
attendant que Julien vous vienne; unir. 
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JUSTINE. 
Qull fe dépêche donc. 

BAS TIEN. 

Chut , j'entends nos gens qui arrivent... 
( A Julien a part. ) Je t'ai inftruit. 

JULIEN. 

( A Bafiien. ) Ne crains rien. ... ( // 
apperçait les Pay fans. ) Que vois-jç ? 
Agate ! . . Blaife ! . . Ah ! leur vue me rend 
ma colère. 

BASTIEN,a/tt/iei2; 
Contiens-toi. 

JULIEN, yi contraignant. 

Oui — Je le dois — Mais qu'il m'en 
tfbute! 



:' s CENE I IL 

« • • • ■ ' 

^GATEjSÏMjpNE^ JULIEN» 
BASTIEN, JUSTINE, BLAISE , 
TROUPE DE PAYSANS ET DE 

-:PAYSAî«0srE& • • 



> I 



CH^ICEUR. „; 

J' ' . 
E venons en diligfence , 

J'accowroii» tous tbtîs prier » ' ''- " 
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Comme Sorcier , 
De nous bailler audience. 

JULIEN, d'un air impofant. 

Parlez , parlez ; 
Vos de/îrs feront comblés : 
J'en attefte ma puiffance. 

BLAISEj en tournant fon chapeau* 

Si j'ofons nous prcfenter,.- 

AGATE, d'un air timide. 
Daignez d'abord m'écouter. 

SIMONE. 

Patience , patience j 
C'eft moi... 

BLAISE. 

C'eft moi... 

AGATE. 

C'eft moi..«* 
TOUS. 

C'eft moi qu'il faut contenter. 

iVhlEYi y à Baftien. 

Agate , Agate eft charmante y 
Elle m'enchante. 

BASTlEN,i^/tt/zV/2. 
Tu vas te trahir. . 

JULIEN, à Baftien. 
Je fçais me contenir. 
CHŒUR, qui reprend. 

Je venons en diligence ji icc* 
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SIMONE. 

Il eft bon de vous inftruire.... 

B L A I S E. 

D'abord je venons vous dire.... 

ENSEMBLE. 



JULIEN. 
Parlez , parlez j 
J'en attefte ma puifTan- 
ce. 

Vos defirs feront com- 
blés. 



CHŒUR. 

Pour apprendre notre 

chance , 
Je nous femmes alTem- 

blés. 



BLAISE. 
Je venons donc vous inftruire. . . . 

JULIEN, i*un air capable. 

M'inftruire ! . . . Voilà du nouveau , par 
exemple ! Vous venez m'inftruire ! 

B L A I S E. 

Et vraiment oui. 

JULIEN. 

Et de quoi , s'il vous plaît ? Qu'il s'eft 
fait 
pr( ^ 

reverra bien-tôt quelqu^un que Ton n'at- 
tend guères ; que Maître Blaife époufe 
peut-être malgré elle une fille. . . . 

SIMONE, l'interrompant. 

Doucement , doucement ; je ne vous 
demandons pas les iêcrets de$ familles. 
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it hier un vol dans le village ; qu'il s'y 
épare une noce aujourd'hui ; que l'on 
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JULIEN. 

Et vous-même , qui parlez , venez-vous 
m'apjprendre que vous vous nommez Da- 
me Simone , veuve depuis trois ans , mère 
de la petite Agate , & amoureufe , malgré 
votre âge , du jeune — 

SIMONE, vivement. 

V'I^ qui eft fini , Monfieur le Sorcier , 
vlà qui eft fini ; je ne doutons plus de 
votre fcience. 

JULIEN. 

Je le crois ; mais vous n*y êtes pas. Je 
vous ferai voir bien pis dans la fuite. Je 
vous apprendrai de quoi je fuis capable. 

Ariette.' 

Dans la magie , 
A mon pouvoir rien n*eft égal : 
Rien ne réfifte à mon génie. 

Je ne fais qu'un ngnal : 

Et l'Empire infernal 

Devant moi s'humilie. 

Voulez-vous voir voler des Diables , 

Des Huiflîers , des Greffiers,, 
Des Procureurs , des Créanciers , 
Et tous ces monftres effroyables 
Qui de l'Enfer font cazaniers ? . . • 
A ma voix foumis Se traicables , 
Us obéiront les premiers. 

Dans U magie ^ Jcc. 
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Je fais auflî chofes gentilles. 
Dans un magique miroir ^ 
Aux maris y y fais voir 
Tout le fecret de leurs familles. 
J'apprends Tart aux amans 
JD'attraper les mamans j 
, Je f(^ais les fredaines des filles. 

Dans la magie , &c. ( 

SIMONE. 

Eh ! je ne vous demandons pas des 
chofes u difficiles & fi fecrettes : tant feu- 
lement y comme vous fçavez le pafle & 
Ta venir. ... 

JULIEN. 

Oui , je fçais auflî-bien Tun que l'au- 
tre. 

SIMONE. 

Je venons vous confulter ; & il faut que 
vous m'écoutiez la première , parce que 
je fuis Taînée & la plus confîdérable. 
Partant , retirez-vous a la maifon , vous 
autres ; }e voulons queuque chofe de par- 
ticulier. 

JULIEN. 

s 

Vous avez raifon. [ A pan. ] Tout réuf 
fît. [ Haut. ] Allez , mes enfans ; je ne fuis 
pas ici pour un jour : nous aurons le temps 

de nous rcvok. 

' - '" SIMONE. 
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SlMOiiE , à Blai/e. 

Ne manquez pas de raflembler notre 
monde, & que tout foit prêt quand je re- 
tournerons. 

BLAISE,. ^ Simone. 

Ça vaut fait. [ A part. ] Ôh ! je revîan* 
drons ; j'ons itou la fantaifie de causer 
.avec le Sorcier. 

[ Ils Joncnt tous. J 

SIMONE y à part. 

m 

La pefte ! Il faut tâcher de mettre ce 
gaillard-là dans nos intérêts. [Hafut. ] Ac- 
coutez ici , Juftine. ^ 

JUSTINE jr^ri^/rr*: ;i . i 
Que vous plaît41 , ma Marreine ? 

SIMONE. '' 

yià Monfîeur qui eft fatigué : allez- 

; vous-en . dans le petit bufFet , là , à main 

.gauche,, en entrant: vous trouverez une 

bonne bouteille d'un certain vin que ja 

fçais bien ; il faut l'apporter avec deux 

• gobelets ; èc ne vous trompez pas-, ênten- 

dez-vous ? [ A Julien. ] Vous ne ferez p»S 

fâch^ de boire un coup>; pas vrai ? 

IlTLIÊNv ' 

Mais , non ; ça ne gâtera rien» [^JHirt. J 
Je vais un peu m^écîaircir* :î 
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S c e;n e I V. 

SIMONE, JULIEN, enfulu 

JUSTINE. 



A 



SIMONJE. 



SsEYONS-NOUS fous ce bcrçcau ^' je 
<:aafèrDns plus à notre aife, 

JULIEN. 
Comme il vous plaira. 

[ //i s^0ffeqbcnt. ] 

SIM O NE , i*un ton confiant. 

Ah! càjMonfieur le^orcicr, je voyons 
ben qu*il faut vous parler vrai. 
; JULIJEN. 

Oui , ça sVa Je plus court. 

SIMONE. 

Vous êtestmhafbijie 'homme, nous avons 
ttetbus icn vous de la confiance , Bc fi 
Vous vouîiais , il ne tiàndiait cjtfà vous 
^ de nous rendre farviee. • 

JULIEN. 
Moi^ ^ ne demande pas njiieaac Dé 
^ïiôi s*^git41 ? r 

JUSSriNEy reuicnt avâc ums icatieBiè*^ 
Eft-ce cela ^ ma -Mafireine ? 
, ^ . SIMÔNï. 
L Allons ^Vlà qU'dl'boQ ; ffiéttez-ça là j 
& allez- vous- en. 



% . .î f 
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Qu'elle eft micbinte! 

SIMONE yirfi i Mnl- ; 

Buvons un cgpp.... C^ ! qu'on eft i 
pUindrç , mon çner Monfitur, d'ayoir 
WW 6ipule!... Et la 1 ri;ioj)iffêz" votre 
veffe;s»ne vous fera pu, ^ nul , il eil 
nati^rèl. "yli, oioffe filfc Agite , je ri- 
mons bien'} ç'çft ^PW fiflf plft . .elle eft p^ 
cre enfant ; mais fi vous fijaviez quea 
tintoin ça medonÀe; {e'ii baillons pour 
mari un homme d'or , un Rimnine xouc 
franc , tout ron4 ^ If fîp^P^te Blaife. 

;._■ JVAï.Çf ..<''»«,<9« V(y*»ft; il 
. Et Agate c^n&Dcàl'ipoiilcF?-; 

.-SIMOITE. -■'3 

Tredame! faut ben qu'aile y coufiaité. 
J VtlS}( , à pan. 
- -.OHngratisr- '■ ' '-■ •■ ■■■•• ' 

siuowm' -' '■•'■'■- 

Elle a fait queuqutt dfiîcultés ; mais 
ifK'I'û^lfuisLp^iiuaJd^tBrMiBie à l'oljréîA 
fance. . .,:-^..: .jî» 

.f!!«fm\ - '..'■-:..':: •;;r:o 

BUifc «£ un gac<PQ (ii£$>«l«h^iiilisp 
me demande rien : c eft le plus intitcUÀM. 



^1 ,HI:,£ s OR C I E Ri^ 

r :^\ih\ïs^y d*un air coiitfaint. 

Sans doute. . .; «Mais Agate n avait-cltc 
pas été proaiifeà anj^^re? : 

^ :"- : oVi > i SIMONE. ^ --l- 

' - Gxà ,';c?çft vrai ;ù ùntertaih Julien , un 
tinvÈliviK fùkt qtii^rai)lantée-là;îl eft parti, 

jpejLtt-êtrfr D'en mottt je n en Içavons rien ; 

jè * le ' foùhaitbn^ ieiifôÀent. ... A Votre 
**fânté.. .. V<nii* ne bii^ciz pk^ ? * 



•B . .U l . 






'j « ' . • ■ r 



j JULIEN. 

Sîriàit% fi feit.. . . : :*: 



• ■ * L 



En tôkt êas i^uirfoit riiort oà non , il 
ne reviendra -p|us. «Tenez v ne nie parlez 
pas de ces cosrjguo :4e/ pays , ça ne de- 
vient iajttiais rien de bon. \ . ^ .. - , 

JÎJï;I:EJN.J: 

V 

Doucement ;^mon Art- ©\*gpprf ^i^jquc 
Julien va reveni}^ o .^ . : 

-*ii6V^us aveailà unlAnïiqqi neifçait'fque 
des chofes triftes. 



». ,..■*• 






Oh ! il en fçait auffi d'affez t&S16l.'^e- 
nez, par exemple p â'^m'àpprend que le 
49Jft6 ^Itieû vdvts denit cerriHeiiieiu: au 
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■ SIMONE. '■- 

Paix donc , Monfieuir le Sorcier , paix, 
donc ; n*faut pas dire ça : je n'cçiiuis pas* 
amoureufe ; je conviens que c*eft un gar- 
çon que je voyant de bon œU ^ & qui me 
revient aflez j mais pourquoi ? Ceft qu'il 
cflrjçune^ bien tourne , bien poli , & puis 
cw tôUfe Si jWs envie de i'époufer , c'eft 
feulement pour rempêclier d*écoutçr Ja 
peÔKe Juftifte ^ la fœur de ce Julien , qui 
ne vaut pa,s mieux que lui.. \ 

JULIEN, à part. 

Si je n'étais prudent î 

». ' • . - 

SIMONE. 

Et puis , une jeune veuive ne peut pa« 
tout raire ; drès que queùqu'uri" l'aide ,'ça 
fait parler. Les bavards , les médifahi 
font fi communs , qu'il faut prendre foix 
parti , malgré qu'on eh aît^ 

3 V Oi '. 



S l M O N F. 



r» ■"• «-• • 



• t t . é : ■ >%'.i.. • 



» •>. • . . 



Mais buvons 'donc-enfemble», 

Trinquons gaiement» 
Le piaiiîr îuivra 1q moment 

^Qui nous rà(ïembte*\ 
^ Buvons eftfeînbjlé^ ';•>''■" 

Trinquons gaieineiiri • 
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JULIEN. MMONE. 

Oh! fûrement, 
Lé ^laifîr ruivrà lé moinéhc 
Qui hûus taflettiblé. 

Çav^s êitiembie f 
[dons gaiement. 

Entre mms » ce Jolièil » 
Qui courtiûtit ma fille ^ 
N*eft qu'un vaurien. 



Je lè croîs bien. 
( A pure. ) 
Ah ! que je grille ! ... 

Je le crois bien. 



Il eft très-bon. 



Vous avez raifon. 
(A pan.) 
J*enràge ! 



Si je prehds Baftien y 
G'eft qu'il eft bon drilles 

M^s buvez donc > 

Point de façon j . 

Le vin eft bon. 
Agate , en fille fage , 

A fuivi ma leçon. 
Blàiie éft joli g^çôn > 
lis feront bon ibéiiage* ' 

Xf àîs buvè^ ^'dtiic. 



Buvons , biivoris , 
Point de feçôlii. 

JULIEN. 
Vous avez fort bien arrangé tout cela ; 
mais mon Art. . .•- 

.SIMON^. 

Eh! laiflet là Voti* Art ; tenez, me 
vôulez-vouS tèhdte fat^iCÈ ? /V^à un petit 
magot (jue je vou» baîÛç. XÉile lui remet 
une petite èour/e.] 
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JULIEN prend fa bourfi. 

Ce n'cft pas Tintérct. [ A part. ] La pe(^ 
te ! qu'il eft nourri î faut toujours pren- 
dre. [ Haut. \ Toutî franc y vous me ga-- 
gncz le cœur. [ lis fe lèvent. \ Çà,^ voyonSj^ 
que voulez-vous ? 

SIMONE. 

Ils allont furement venir vous confiil- 
ter : il faut d^abord dire à ma Fille que 
v'ià qui eft fini ': Julien ne reviendra 
plus. , • 

JULIEN. 

Oh ! laiflTez ftûre ^ je lui ménage une 
bonne furprife. 

SIMONE. 

Il faut itou perfuader à Blaife qu'il ne 
peut mieux faire que de fc marier. 

JULIEN- 

Ce ferait bieu auifi mon deflein de lui 
donner une femme. 

* • ♦ 

SIMONE. 

Pour quant à ce qui eft de Baftîèn ^ j^^ 
jne charge de cette affaire.... Mais^ chut , 
j'apperçois quelqu^un ; c'eft ma Fille , fui- 
vez-moi y j'allons vous expliquer ça p W 
au long^ 
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JULIEN appcrçoit Agate. 

{ D* un ton ému! )( Haut.) 

[ A part. ] Agate! .• Je vous fuis. \Apart. \ 
Tâchons de pous délivrer bien vite ; de 
cette -bavarde. 

[ Ils fortcnt d'un côté ^ Agate entre 
de l^ autre. ] 






SCENE V. 

AGATE, feule. 



M 



A mère n'eft point ici Tant 

mieux ; je pourrai du moins m'y plain- 
dre.- Suis- je aflcz malheureufe ? Je n*ai 
plus d'efpérance. Ce vilain Blaife , que 
je ne puis fouffirir , eft enfermé avec le 
Notaire, Dès que ma mère fera de re- 
tour , ils vont achever mon contrat de 
mariage. • • . Encore fi je pouvais , com- 
me Jultine , rencontrer le Sorcier , le con- 
fulter fur Julien ; mais bon ! Julien ne 
penfe plus à moi ; voilà qui eft fini , il 
raudra que je fois à Blaife. Eft-il polEblç^ 
que Julien m'abandonne ? 



p 
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A R I E T T 1. 

Revien , revîen \ 
Ma voix t'appelle : 
Viens t*oppofer à ce lien. 
Ton Agate eft toujours fidelle , 
Ecoute fa voix qui ç'appelle. 
Revien , revien , 
Mon cher Julien. 

Chacun ici me défefpere : 
Tour à tour Blaife 8c le Notaire 
De ma mère irritent l'humeur. 
Dois- je , hélas ! par ma iignature , 
Moi-même approuver mon malheur ? 
Julien , pour te donner mon cœur , 
Il n'a pas fallu d'écriture. . ï 

Revien , revien|j &c. ^ 



E 



SCENE V I. 

JULIEN, AGATE. 

J U L 1 EN , à part. 

Lle cft feule. , 

AGATE. 
Ah ! vous voilà , Monfîeur ? 

JULIEN, «na. 
Oui:., c'eftmoi. [ A ^art.}. Que ']e me 
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fcns ému ! Que j'ai de peine à me con- 
traindre ! 

AGATE. 

Attendez , que je regarde fi perfonne 
ne nous écoute ; ce que j'ai à vous dire 
cft il important ! 

[ Elle va regarder fi perfiinne ne 
$* approche. ] 

JULIEN , pendant qu Agate regarde au fond 

du Théâtre ^ dit à part. 

Je la retrouve encore plus aimable. 
( Haïa. ) Un garçon du village , qui fe 
nomme Baftien , m'a déjà prévenu que 
vous aviez à .me confulter. Approchez- 
vous. 

AGATE, à part. 

Je ne fçaîs d'où vient que le cœur me 
palpite : je veux parler ^ & je me fens il 
troublée ! . . . 

JULIE I?. 

( A pan. ) Prenons courage. ( Haut. ) 
Vous vous nommez Agate , iîtle de la 
Dame Simone? 

AGATE, émue. 
Cela eit vrai. 

JULIEN, touché. 
Agate!.., 

AGATE, 
..JEhbicn? 
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JULIEN. 

Regatdez**moi 

A G AT E t tremblante. 

Gomment ? 

JULIEN, montrant fon front ^ & d^m ton 

très-ferme. 

Regardez-moi là , vous dis^-jè» 

DUO. 

JULIEN. 

Que vois-}c ? Quelle perfidie \ 
Ofe^-vous h*én pas rougir f 

Agate 

Vous me faites frémir. 

JULIEN. 

X A part. Qa'eUe eft foiie ! 

J'ai peine à contenir 

Et ma colère ôc mon plaifir. 
( Haut. ) Quelle perfidie ! 

Ofez-vôttis n'en pa^ rougit ? 

Agate. 

£c6ùteKHntoi >» ^ vous prie« 

JULIEN. 

C*eft demain qli^on vous marie : 
Pouvez-vous y confentir ? 

AGATE. 

Nony j'ftimerais mieux mourin 
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JULIEN. I AGATE. 

Agate y Agate ! | Non v non ; Agate * 



Perfide , ingrate ! 
Vous vous troublez : 



N'^ft point ingrate. 
Vous mè troublez , 



i 1. 



Tremblez , tremblez. | Vous m*accableïL 

JULIÏN. c 

Quoi ! Julien , toujours fidèle » 
En Vain Vous rappelle 
Des fèrmens faits tant de fijis ! 
C*eft lui qui vous les rappelle ; 
Vous n'entendez pas fa voix ! 

r Julien continue avec chaleur. 1 

Ccft Blaife que vous aimez...., Que 

vous prenez pour époux ' Blaife, Tinti- 

me ami de Julien , trahit fa confiance, il 
lui enlevé ce qu'il aimait le plus au mon- 
de ; & vous y confentez l Maïs ne Tef- 
pérez , ni l'un ni l'autre ; non , }c vo^s 
prédis mille traverfes , & quand JuUen 
devrait revenir lui-même, ... 

AGATE, vivement. 

Que dites- vous ? . . . Julien. ... Je le 
re verrais ?..,-. Ah ! vous m'annoncez mon 
bonheur. 

J \i/L I E N 5 étonnée ' 

Comment ? 

AGATE. 
Si vousfçavez tout, pouvez:- vous igno- 



/ ' \ f 
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r 

rer que je détefté Blaife , que c'eft ma 
mère qui , depuis fix" mois y me tourmente 
pour: ce mariage. ' -.. 

Qu'entends^jê ?>! /: 

Et tout cela fous prétexte qu^en.m^ë^- 
^Qùfant:, il CQriientà» terminer un grand 
Frocès que j'aîriietafe . cçnt fois mieux 
perdre. < 

JPLIEN, a Mrr. 

Je renais. . » -. , . ., . - 

^ Apk-Jt. ■ '■■- , 

J'ai réfîfté julqu^à ce mbinènt. CeÇ-en 
vain que Ton tÇX« f^p^^ç qîie Julien ne 
reviendra plus. 

JuÙên fans céfle ^*^^ ^ ; J' • 

; - Eut ma téridreffe* . •• ' "> r a?.'1 
- Pendanrle jour^ mes yeux x>i;t i^bj 
'.r. . . /. Néchercj^eotqiie les U^r^-j oi- • 

Il me difait , d'un ton fi tendre : 
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Chère Agate , u^ùflons nos vœux 
Je crois encôr'i je crois l'entendre 



* « «ri> * 
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L'abfence -fur: moi ne peut rien j 
::. r/, ^Quand jepleureouquand je foupire^^^ 
. *^V. Il fuifit de nommer Julien , 
: . ^ .* Oft me voit aûffi-tôt fourire* • 

- ! toi - Jfùisufy/t», q^fCs , 'Ccç.^ ■ _ . 
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JULIEN. 
Que dkcs-vous , 'Agate ? . . . Ah î gar- 
dez-vous de foupçonner l^iieti d*inBaélir 
té. Il vous aime ; il va revenir. 

AGATE, trèsrviHaunt» 

AH ! Ciel ! Monfieur ^ je fuis votre 
iervance. ; 

-^ JULIER 

Où courez- vous ? _ 

AGATE, d'un ton vif & gai. 

Raflembler fafœu;* ,-çi ji mère ^ dès amis , 
touç Je. village j leur ^iiapncçr cette nou- 
velle ct^rrhaiitè. 

Arrêtez. , *^ 

A G AT E ^ revient d'un air fendre^ embarrajfé. 

Mais auffi , nç^mp W^çipÇï^rvous pas ? . . 
Cela ferait trop ipéc^Aftt»/-.v?; Tenez, 
voilà touCi'a^rgent^qucle^offîstde. .^ Si 
Julien ne ^'a«ne ptes , dkes4e moi plu- 
tôt. '; '■ ' : ^-'''^-- 

JULI EN /«i repoujfe la main^ qu'elle remet 

Ceiiiï'éiftrèz vo^e argent,.;. N?'jà*«gnez 
rien , vous^[ii-j,^.,j^^/^^ 
émotion. ) Julien ne voiis a jamais tant ai- 
mée. . . . Votts^e4f<PV««4»'4îèice foir. 
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SCENE VIL 

AGATE, BLAISE, JULIEN. 

B L A I S £ armf€ ^ & fépart Julien d'avec 
Agate j dont il ternit la main, 

JtiH ! bellem«rt » Mo^fiewr k Sorcier : 

parlez <l*un peu moins jprès à notre liilé- 

jutgere. 

JUJLïEN/*«yw. 

V XAp^^* ) Maudît £bit rimportun! ( H^ut^ 
d*un air tmharraffâ. ) Ceft que fur cectc 
beMe tttain je conûdérai^ œrtain ligne. 

BLAISE. 

Eh ! bien , une iiUflre fois vous aurez 
tout le temps de le eonfidéceir en notre 
préfence. Et vous, Madçmoifelle, près 
jjni , de d'pùis ce matin , je ûe faifons autre 
métier que die courir ; all^iz vSte rejoindre 
votre mère, qui vous attend. 

J U Lî E N , yi compo/i/2f . 

-Mcttailattr^j^àîl&^ijraiibn; ]?ei^^ 

au*on vous appelle* [^iz^^j^/iîb^^ 
ites mot. [ Julien i^ (fuit , iaij/e Blaifc 
feul fur k deygm iu Th^tr^^fi dit ^part 
k Agate. ] Soyez jr^inquillè ; & revenez 
au plus vite. 

lA^fort.\ 



I ■ ' 
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BLÂISE)^ part j pendant que Julien^ conduit 

des yeux Agate. 

Je fommes feuls. Dame Simone viant 
de me dire que ce Sorcier était un hom- 



• • 



me en qui je pouvions avoir toute con- 
fiance : n je le rations un tantinet à Toc- 
cafion de notre mariage ? * 

JULIEN , à pan 'j de l* autre coté du Théâtre. 

Mon Rival fe vient livrer de lui-même.. 
Ne rifquons pas fon défaveu ; je fuis fur ^ 
du cœur d'Agate. Tâchons en ce moment 
d'intimider Blaife , & de lui reprendre ma 
caffette. [ Haut ; il $^ approche de Blaifc 
- ô lui frappe fur U épaule. ] Eh ! bien , 
quoi ?'Qu'eft-ce, notre ami ? Vous paroif- 
l^z tout trifte. 

Ceft que je fis fâché. 

Gomment l un jou^. de noce , la veille 
d'un mariage ! 

. BLAISE. 

■ • < . , ; . ■ .... 

-i.juyjaiîuçnt.... ôm;c*eft juftemenr ça qui 
t fait qiue j!^a v.ons peur, i 



m A 



•vi \ 



'■' JULIE N;^îV-«i«fj 



Vous i^v^iypeûr ? Et 'de quoi donc ? 

B-L A I s È; 



- J. 4* 
é • • * 



Xes;i[emates font fi changeantes 

Agate 
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Agate pourrait bian itou l'être , & ça fait 
que je craignons. _ 

JULIEN. 
Ah ! j*entends. . . vous êtes jaloux. 

B L A I S E. 

Ça s'peut ben : jaloiîx, comme vous vou- 
drais : je n'en fçavons rien ; mais ^ tenez ; 

Ariette. 

Quand j Voyons près d*ma petite 

Batifoler queuque amant , 

Tout d'un coup mon fang s'agite , 

Il roule , il fe précipite , 

Et je pards le mouvement. 

'^a m'prend comme une migraine , 

^a me tiant entre les yeux. . . . 

►u milieu de ma poitreine , 
Je fentons monter des feux. 
Ils me briilont le vifage, ^ ^ 

Et dans mon cœur aufli-tôt , 
J'entends tôt, tôt^ tôt, tôt, tôt;. -^^ 
Je me défoie ,j'eiirage , 
Et je n*ofe dire un mot. 

JULIEN. 

Comment diable ! c'eft de la jaloufîc 
& de la plus terrible ; je vous plains. 

BASTIEN. 

C'eft plus fort que moi , & quand je ve- 
nons à penfcr qu'après le mariage , il pour- 
rait y avoir de certaines fuites. ... Ça me 

baille des ferremens de cœur^ 

E 



66 LE SORCIER, 

JULIEN, tnlc conjidérant & eji rianu 

Mais écoutez ; J€ connais des maris qui 
ne devraient jamais avoir des foupçons 
fur cet article. 

BL AISE. 

* ■ • " . - 

Eh ! bien , j'en avons nous ; ç'eft notre 
guignpn. Et comme vqus fçavez^ l'avenir , 
je venons vous prier, en payant, de nous 
dire un peu. . • . 

JULIEN. 

Si yotre femme vous ^ra fidelie ? 

ftLAlSE. 
Juftement. ' 

JULIEN, d^un ton ferme. 

Mais entrq-jQjovf s. foit dit , Maître Blai- 
fe , méritez-yoiis bien qu'ori vous le foit ? 
& vous-même. . ... 

BLAISE. 

Qu èft-ce à dire ?" 

J U L I î| ï^, à. dcmi'wlx. 

Oui, Têtes- vous au fond du cœur à de 
<;prt^ins çng^^gçmens ? 

BhÀîS'È, étonné. 

( A part. ) Ne diïohs mot. ( Haut. ) Je 
n'ons jamais maiqiié à parfonne , Mon- 
fîeur le Sorcier ; je fommcs connus , je 
n'avons; rien à craindre. 

JULIEN. 

( A part. ) Ah ! le fcmrbe! { Haut. yCcG: 
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Ce que mes conjurations me vont bien- 
tôt apprendre. Vous allez entendre votre 

deftinée* 

B L A I S É. 

Eh ! bian , conjurations , fbit : qu'à ça 
ne tienne, vous n'avais quà conjurer. 

JtJLIÈN , é^un ton très-ferme. 

Vôujs le voulez ? . . ^ 

B LAI SE. 

Oui , j'âllons faire un tour à la maifon j 
je reviandrôn^ quand tout s'ra fait. 

{ Il veut s'en aller. ] 
JULIEN , le retiçnt. 

Doucement , cela ne s'arrange pa^ ainfi^ 
j'ai befoin de votre préfence. 

BL Aise , voulant s'en aller. 

Oh ! il faudra que vous vous en pàflîez. 
Je ne fommes pas de loiiîr , j'ons'afFaire 
ailleurs. 

JULIEN. 

{A part. ) Courage ; il s'intimide. ( Haut.) 
J'en {uis fâché ; [ D^un ton malin. ] mais 
vous refterez. Dans l'inftant vous en fe- 
rez quitte. Il ne s'agir que d'avoir tous 
les deux une petite converfation av^c lô 
Diable* 

B L A I S E , intimicU. 

Avec le Diable!... Qh! voilà qui cft: 

fini , Monficur : je ne fuis plus curieux. 

E 1) 
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JULIEN, malignement. 

Tant {)is ; car il n'eft plus temps àt 
reculer : ( Ferme. ) vous l'avez voulu. 

B L A ï S È j tremblant. 

( A part. ) Que devenir?. • . Quoi ! fé- 
rieufement. . . . ce fera le Diable , Mon- 
iïeur ? . . . 

JULIEN- 

Très-férieufement. Sçavez-vous que 
,c eft un grand avantage que je vous pro- 
cure : vous aurez Thonneur de le voir , 
de^ lui parler. 

B L A I S E , vivement. 

< Gh ! que non ; je me boucherai plutôt 
les yeux avec mes deu5C poings. 

JULIEN. 

Ce fera le plus fage. . . . Allons ^ [Il le 
prend par la main. ) donnez-moi la main. . . 
( // le conduit aiL/nilieii du Théâtre. ) Bon. . . 
Placez-vous au milieu de ce cercle. 

. . [ // décrit avec fa baguette un cercle fur le 
Théâtre j & place Blaife au milieu. ] 

: £L A I S £> à part j en fe plaçant dans le cercle. 

L- 1 Pauvre Blaife ! 

JULIEN. 
Sur-tout , gardez-vous bien d'en fortir. 

BLAISE, naïvement. 

Oh! je vous le promets. 



V 
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}\J LIE^ y à part j en riante 

Il tremble. * 

B L A I S E. 
Maudite curiofîté ! 

JU L I EN , d'un tan ferme^ 

Silence. .^ . je vais commencer^ 

RECITAT IF. 

Noirs habitans de la nuit éternelle , 
Farfadets^ , Lutins & Démons , 
Qui veillez fur les Efpions , 
Les Nouvel! iftes , les fripons , 

Reconnoiflez ma voix qui vous appelle^ 
Protégez un futur époux 
Qu'un efprit diabolique anime y 
Il eft foupçonneux & jaloux.: 

De l'avenir decolivron^-lui l'abîme. 

A^i; IV. 

Quel tranfport me faifit foudain ! .... 
BLAISE. 



Tout mon corps trem- 
ble. 
[ Ici Blaife met f es mains 
dcvantfesye^ux. j 
L'Enfer s'aflemble. 



La terre tremble y 
L*enfer s'afTenible > 

Et j'entends unbf uitfoitr 
refrain. 



[ Julien imite un chœur de Démons* } 

Nous quittons, les retraites fombres j 
Nous accourons du fein des ombres. 

[ // reprend fa voiy* ] 

Vous paraiffez. . . 

BL AlS E tremélane j &fe bouchant les yeux-^ 

Ma frayeur eft exrrenie,. 

■*■>••« 
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JULIEN, d'un ion ferme. 
Paix. 

B L A I S E. 
Ma peur eft extrême. 

JULIEN. 

C'eft le grand Diable lui-même \ 
Écoutez , Blaife , & frémifTez- 
[ // ïrmtc la voix du Diable, j 

Recitatip. 

Si tu veux d'une cpoufe tendre 
Fixer feul l'amoureux defîr , 
O Blaife , pour y parvenir , 
A Julien commence par rendre 
J-a caffette & l'argent que tu lui veux ravif • 
Tu dois m'entendre. 

BIAISE, 

A I R. 

( j4 part. ) Le Diable vient de me trahir. 

( lïai^t. ) De tout mon cœur, dans l'inftant même, 

JULIEN, avec fa voix naturelle. 
îlefpedtez fon ordre fuprême, 

B L A I S E. 
Dans le moment, 

JULIEN, BLAISE. 

Il y confent. Ah ! quel tourment ! 

JULIEN, s^effuie le vif âge comme s'il avait eu 

bien de la peine^ 

Voilà qui eft fiiii j vous n avcz plus rien 
à craindre. 
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B L A I S £ , ouvre les yeux. 

Ouf! ah ! que j ai foufFert ! Le Diable 
eft donc parti ? 

JULIEN. 

Oui , comme il eft venu. Ah ! çà , Vous 
avez entendu its volontés ? 

BLAÏSE. 

•Que trop. 

JULIEN. 

Vous voyez à quel prix il a mis votre 
bonheur. Que Diable auiîî ! vous ne nous 
difîez mot de cette cafFette. 

'B L A I S E , en confidence. 

La pefte ! c'était un fecret. Julien me 
la laiffit en partant. Peïfofihe n'en fçavait 
rien^ & comme ils difioht qu'il ne revien- 
drait plus. ... 

JULIEN. 

J'entends , vous regardiez ça comme un 
héritage. •( A pan. ) Oh ! Ife fiîpoil ! ( 'Haut. ) 
Il faut me la rapporter. 

B L A I S E. 

Mais je l'ai bien entendu; c'eft à Julien 
que je la dois remettre. 

Julien. 

Auflî , eft-ce à ki ^ue vous la donne- 
rez. Voulez-vous l'aller trouver , ou que 

je l'appelle ici ? 

E iv 
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B L A I S E , incertain. 

Mais. ... 

JULIEN. 

Vous n'avez qu à me dire : moi , cela 
m'eft égal ; j'ai cinq ou fîx cents Diables à 
mes ordres. 

B L A I S E , vivement. 

Eh 1 non , j'aime mieux qu'il vienne. 

JULIEN. 
Allez donc la chercher bien, vite , &: 

revenez ici, 

BLAISE. 
J'y vais dans le moment. [ Il va & re- 
vient. ] Au moins , Monfieur le Sorcier , 
bouche clofe* 

JULIEN, en riant. \ 

Ne craignez rien; je fuis trop de vos 

amis. 



" i "- 



SCENE y I I L 

BASTIEN , JULIEN ^ 

B A S T I È N accoure. 

jl\K ! mon cher JuUcn , tout eft ié/cf- 
péré. 



I I I 1 



^ Cette Scjpne eft très-vive , & les deux Aâreiirs doiven», 
Dour ainfi dire « p^U; eofcmblei BêftiQA cil triAc ;, & l\ir 

lieu fore gai» 
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JULIEN. 
Je fuis au comble de la joie. 

B A S T I E N. 
On veut abfolument contraindre Agate. 

JULIEN. 
Agate m'efl: toujours fidelle, 

B A S T 1 E N. 
Simone & Blaife font réunis. 

JULIEN. 
Simone & Blaife font plus attrapés 
qu'ils ne penfent. 

B AS TIEN- 
Mais écoute. ... 

JULIEN. 
Mais , tais-toi. ... 

SCENE IX. 

BASTIEN, JULIEN , JUSTINE. 

JUSTINE ^cco«rr, 

jLJlH ! Moniteur le Sorcier , voici bien 
autre chofe! 

BASTIEN, inquiet. 

Comment ? 

JUSTINE. 
' Je fuis perdue , fi mon frère ne revient 
pas bien vite. 
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BAStlEN. 

Qu eft-ce ? 

JULIEN. 

Parlez. 

J US Tl NE , vivement. 

Simone veut marier Agate ; elle veut 
auffi me marier avw: un homme qûè je 
n ai jamais vu.; Se tout cela pour fe con« 
ferver Baftienv 

B A S T I E N. 
Eft-il poffible } ..{A Julitnihpan. ) Ah ! 
mdn cher ami. 

JULIEN, avec confiance. 

Soyez tranquilles Tun & l'autre. 

JUSTINE. 
Vous m'avez tant promis que Julien 
reviendrait ! 



SCENE X. * 

BASTIEN, AGATE, JULIEN, 

JUSTINE. 

AGATE accourt j&fc place entre Bafiien 

& Julien. 

J'Echappe à ma mère , j'accours à vous. 
Je fuis défolée ; mon contrat eft prêt , on 



* Toute cette Scène doit être du débit le plus vif. 
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ne m'écoute plus , on veut que je fîgne. 
Je ne fçais quel parti prendre ; vous m a- 
vez dit que je reverrais Julien. 

JUSTlNE^ 

Vous me Tavez juré. 

JULIEN, //72i^. 
Eh! bien... Gui.... vous l'allez revoir. 

AGATE ET JUSTINE , avec tr'anfport. 

Ah! Ciel! 

[ Pendant ce temps j Julien fe prépare à quitter 
fon travejlijfement. ] 

JULIEN. 

Maii ne ferez-vous point effrayées ? 

AGATE. 
A-t-on jamais peur de ce qu'on aime ? 

ÎJ U L î E N. 
Le reconnoîtrez-vôus ? 

' JUSTINE. 

Son portrait eft dans nos deux cœurs. 

JULIEN. 
Comment Tallez-vous recevoir ? 

JUSTINE, vivement. 

Oh ! je lui fauterai au col, 

AGATE. 

Quoi qu'on en puifTe dire , je l'embrafTe- 
rai mille fois. 
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JULIEN- 

[ A part. ] Quel plaifir ! . . [ Haut. ] Ç*cn 
eft fait. [ il jette fort bonnet ^ fa robe ^ ù 
paraît telqu*on Va vu au premier Acte. ] Le 

moment eft venu Baftien , Juftinc , 

Agate , embrafiez tous Julien. 

QUATUOR. 

JUSTINE. 

Ah ! mon frère f 

AGATE. 

Mon cher amant ! 

JULIEN. 
Ah ! ma fœur ! ... ma chère maitrefle ! 

JUSTINE. 
Ah ! quelle allcgrefl"^ 

B A S T I E N. 

Quel heureux moment ! 

AGATE. 
Quelle douce ivreffe ! 
Je revois Julien. 

JUSTINE. 

J'obtiendrai Baftien. 
Quelle allégrefle ! . . . * 

Eft-il bonheur égal au mien ? 

JULIEN & AGATE* 

Que le chagrin ceflfe- 
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BASTIEN& JUSTINE. 
Que le plaifîr nailTe» 

TOUS* 

De nos cœurs fuivons les loix j 
EmbrafTons-nous mille fois. l 

AGATE. 

Mon cher Julien ! 

JUSTINE. 

Mon frerc ! 

JULIEN, les cmbrajfant. 

Mes amis ! 

AGATE. 

* 

Mais , dites-moi. . . . 

JUSTINE. 
Mais j contez-moi. . . . 

JULIEN. 

Ma fœur. . . ma femme ; car vous le fe- 
rez , bien-tôt , ma chère Agate ; je vous 
expliquerai tout. Ne fongeons qu'au plai- 
fîr. 




7» LES Ô R C I E R, 

«ait———— ■ I ■ I . I I i PI ■ I • iiiA 

■ 

S C E N E X I. 

BASTIEN, AGATE, JULIEN, 
JUSTINE, BLAISE. 

B A S T I E N tient entre f es mains la cajfette. 

[ A part. ] V 'i-^ toujours la caflette. 
Voyons un peu comment il s y prendra 
pour faire venir Julien. ( // le voit ù crk. ) 
O Ciel ! c'eft lui ; je fuis perdu- [ Il jette 
la caffette & veut s^en aller. ] 

[ Jujiine ramajfe la cajfette j & la. donne 
dans ia coulijfe. ] . 

JULIEN arrête Blaife. 

Et la , arrêtez* F En riant. ] Ah ! âh ! 
Maître j^laife , vous héritez donc comme 
ça des gens qui ne font pas morts. 

BLAISE, interdit. 

Je ne fçavions pas. . . - 






/^ 
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SCENE XII. ET DERNIERE. 

SIMONE, BASTIEN, AGATE, 
JULIEN , JUSTINE , BLAISE. 

■ 

Si M O N E. 

i OuRQUOi donc tous ces cris ? . . Mais... 
Me trompé-je ? Julien ! 

BASTIEN- 

Lui-niçm«. 

JULIEN, en rifl«r, - 

Oui , ce mauvais fujet , ce vaurien ,' 
qui. ..• 
SïMONE, interdite. 

Accoute:i; , Maître Julien 1 je n'avons 

It.. ,. 

JULIEN. 

Doucemcat , j-'ai tout entendu. 

SIMONE. 
Comment! vous étiez 

J U L LE Nj, gaiement. 

Le Sorcier ; & convenez que ce Veft 
pas mal Têtre que d atriver à propos |)Our 
déranger v<)s mëchïtns ptojets , retrouver 
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ma maitrefïe , mon argent], & faire mon 
bonheur & celui des autres. 

SIMONE, avec humeur. 

Je fis votre fervante. Je n^entendons 
point dépareilles hiftoires* Ma parole eft 
donnée , faut qu'aile fe tienne ; & com- 
mencez , s'il vous plaît , par me rendre la 
bourfe. 

"JULIEN. 

Oh ! non ; en confcience , [je ne puis 
pas. Je la garde ; c'eft le préfent de noces. 
Croyez-moi , Dame Simone ; traitons ceci 
de bonne amitié. Je commence par re- 
prendre Agate» [ // donne la main a Agate, ] 
Elle m'a été promife ^ nous nous ai- 
mons , & avec l'argent que je rapporte., 
& celui que j'ai confié à Monïieur Blaife , 
dont il voudra bien ne pas hériter, je lui 
promets une vie agréable. Je donne ma 
fœur Juftine à Baftien. [ Bajiien vient fc 
placer entre Jufline ^Blaife. ] Mais con- 
folez-vçHiis 5 je vous garde un mari. . , 

SI Si ONE. 

A moi? - . ' * r ; 

JULIEN. 

Qui. N'avez-vous pas^ un Procès ^vcc 
-, le Compère Blaife ? il faut le terminer. 

Eh ! biein^ époufeZrlffj^QWt/eradit. 

SIMONE 



COMÉDIE LYRIQUE- 8ï 

SIMONE, 

Vous badinez. 

BLAISE. 
Sans doute. 

JULIEN- 
Doucement , Maître Blaîfe : ce n'efl 
qu'à cette condition que je ferai difcrec 
dans le village^ 

A G A T E , i demi-voix j à Simone. 

Vous m'avez tant répété , ma mère J 
que Monfieur Blaife était un bon garçon , 
tout rond, tout uni. , . uri peu. . . . 

SIMONE, t interrompt. 

Taife!z-vous , fotte. ( ^ part. ) Me voilà 
prife. ( Haut, ) Eh ! bien, Compère Blaife ? 
*; \... BLAISE. 
Eh ! bien y Dame Simone ? 

• . SIMONE. . 

Ma foi , j'y confens. . 

BLAISE. . 
Tope , & moi itou. 

( Il pajje à côté de Simone j& fe place 
entre elle & Agate. ) 

JULIEN. 
Ceft le bon pjartL Soyons d'accord. 
Tenez , j'en ai alïez vu pour, n'être pas 
curieux d'^n voir davantage. Vivons tous 
fix enfemble : avec mon argent , j'achè- 
terai une petite Terre > & là , 

F 
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AkrÉTtB, n*» 3* 

Dans le fein de la liberté , 
De ramoùr^dc cle l^innocence-. 
Aux embarras deTopufetfc^ 
Nous opp'ci ferons la gaieté. 
X^aibriffeau' que f âtirâi>!atSK', 
^< Soâsfxî6$j^3^pi'6hdi<aTa^rô^^ 

Tout s'embellic par U prg^rtékë*. 
Mon' jardin n[a point xâ^écendue. 
Mais il efl à moi : 
Chez ftéi,îefuîs kbî. 

J'irai moi-même à la charrue 4 
De mes bœufs preflèr les efforts j 
Le travail eft l'ami du corps : 
Ceft la pareflfe cfuï nous tue. 
Point de chagtins, point d^ernbar ràr. 
Bons amisyfemhie qui nous aimej 
Oui , c'eil-là le bonheur fifprèibe , 
Ou j ma foi , je n'en connais pas* 

SiMONt. 

T'as raifon , mon garçon ; viens , que je 

t'embrafTe ; vivons tretous de bôntieintel* 

lîgence. ' 

JULIEN. 

Gc& et que je demande ; faifons les 
^trois noces, &ne fongeôns qu'à célébrer, 
^ le Sorcier , 6c fon heureux i^etouc. 

SSi. 



* %• 
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VAUD EVÎLLE. 

AGATE. 




XjÔin de Pob- )ec de mat ten- drcffe» 




Mon toévLt foupi-râit nuit 8c jour ; Les plai* 




firs , h vire al« lé« greffe , En cea 
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Ueux fui«veac fon re« tour : A nous 




ciendxe heureux il s'ein^ pref* fei II pa< 




raie p k dans un inf« tant , Il fiiit 

Fij 



«4 



LE S.QRÇJER,* 






• - . . _ . . — ... .« « « 

cane , tant , tant , cane , tant , tant » tant » Que, les 
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embar-ras , la tri& tefTe , II nous force à tout 
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oubli« er : C'eil un for* cier . c'ell 
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un for* cier. 



BASTIEN.. 

Bergers qui , ppur vaincre une Belle , 
Prodiguez Içs foins, les langueurs ; ^ 
Loin de toucher votre cruelle , 
Craignez de nourrir fes rigueurs. 
Imitez ramant téméraire : , 
Quand l'Amour lui marque j'inftanç. 
Il fait rant , tant j tant , tant , 
Que la plus farouche -Bergère ' 
^init bientôt par s'écrier: * * 
Il eft Sorcier. > 



r^^n-' 
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Quand une ^euve a.dç refpece , 
GaUnts font pi es d elle afTidus ^ 
D*abord la vieiUë-'avèc adreffe 
©efend Ton ccéuf & fes écus : 
Mais qu'un vivaht de%)nne niîfe 
Lui conte fôri tendre tourment ^ 
It'ftît tant j tartt, tant, tant , ; 
^ XJtie^notrepiavtè femme éprWeJ^ 
Finît par tout lacrifier^î 
. ^ 'Ceft uiT «di'cief. ' 

A la ville, oadJi^QU'pn s'ennuie. 
Que tout efftTifte & languiflant ; 
'^Maw pour meiter joyeufe Viey'' 
^ îPftTlez-moi d'un bon payfanû . . 
Dans fa maironisa gaieté brille;! 
Toujours difposy toujours content ^ 
Il fait tant , tant v^ tant , tant, . i 
Qu'on voit fa'-petiteifaniiHe 
Tous les ans Te multiplier ) 
C'eft Un.^orcidt. 

JUSTINE. 

alignez le forrd'ofte fittdtté v " 
Dans les bois ^ aux champs, aux vergers^ 
aie a beaacb^ AeQ làijpJLû vibtb , 
A fuir l'approcha des Bergers : ,. 
r *\H; faut que çeliii qtii 'bguette î ' ^ 
.^^ 'ta furprenne^ùn fôir ëh' rentrant, 
' il! fkit tant , tint, .tant , tant i 
Que jamais dàtiy fa^cblerettè* 
Sq» bouquet ne refte en entier^ 
C'efl un wO ci^r. 

Fiij 



m-. - « 



H : hE srorRCiiitr/ D 

Après* avoir fouffert des peiner i 
Mon bonheur furpafle mes vœui:. 
. Ce l'hymen je ferre les chaînes , 
Jdes amis par moi font henreux; 
Mai^ |e brigue im autre avantagp, 
Meffieurs , en nous encourageanit , 
Frappez tant , tant ^ tant j tant î 
Qu'aflure de votre fu£(rage , 
Je pulilè,à mon tour^ m'écrier ; 
Je fufe Sdréier. 

Nqos briguons un autre avaôet^e. 
Meffieuts , en tiou^ encourageatfc ^ 
FriiJppez tant, tant ^ tant, tnt^ 
« r.'!Qn'afliirés d» votre fuâragér 7 
No)is puiflkms! tous nous écr iiftr' i 
: . Vive notre Sôreien 






,'iii i ulin tmii fiTV^'i l'. i HBw<My|T 



' ;appïi6>bation. 

J'Ai lu par Orc(re die Monfîeur le Lieutenant 
Général de Police , U Scrcier , Comédie Lyrique^ 
& ie croîs |^'on peut en permettre FiiippreiSon* 
A Paris, ce iz 0écen;îbre 17^3* 






MARII^. 



CO^^BIE LYRIQUE t^ 

. _ N^. JiMne, 




'Z^llS' 



lec- te • Sans trem- bicr n'o- le 







&we va pas j Les Ma- ' mans , les Pa- 
pas ^ Cha«cun la guet- te : Tout 





jci?-î^ne' âK kt- te i iSans trcm- 




-bler^âuii ctéis* ; bhu^ ifU fe faUretJn 



9i 



tE SO'RCIEli; 



« I 




pi n*o- fe faire un pas. G*eil 




EB- »- - . 



une gé« ne » un mar- tyre. Dan^ 



^^Hîi^^K 



î 



fcs , chan- fons » pc- cits jeux , Ac-jgàrds ^ fpu- 




re. Tout pour cWeeft un crr- 

6) - - ^ 



■ ^ 




incaf- fieux. Jeu-* ne fil- Ict-' te, 

• ■ ' • .... -, ,'...,- 

- s\ 



• *- 







jeu- . ne fil- le^-a t.e , Sans ,. .trèm- 







bler a'o- fe faire un pas;.. ^ -LeiJ^- 



. i 



L 



C O M t D i È -LT^ÏQV E: ff^ 




mans,lesl^- pas , Cha- cun là guet- 




te, ' Tbùt fiaqui- ct-^ te. Jbu-rië fil- 




lec- te» jeu- ne fil- let- 



te 




> , . ^v. i »t U J l : 



Sans trem- bler, fans trem* blet n*o«{e 



«V ■ 



— i/# •■« 



*»+— — — t-t 




£dce un pas , n'o^ fe âue un pas. 



oUi les ga- zoQs ^ Loin des gar« ^ ço9S , 





Quand les 'Jfil«:l le&ttes- doi^Vil-^- la^v|^. 



m 



|>J SORGIBB^. 




ParlaicBp d'amouf, de man« V £*?> J*^^^^** 




m» Ijf ns cojRj. prendre f ieor : D.i^ que ^ai- 








H && lîrn > j^i pds plak fit . 1. kntlaar. ' 

• 

Btfrùiu . ^ 




g»« ger- -Je ne fçâîs fi rtft mal ou ) 

j'** ^- ...... ..^ 




«-- -bÎ0a:JCaîi }er&*ai pts le ««6tt«. ja» 











^ PA» l&;;iei^ du!» lU: 1 htvi têt. 



J 



COMÉDIE LYRIQUE. j* 



i^l^^l 



De l'a- noui & de l'in- no- ccnce , 



teiig^S 




ScKw oics yeux prendra fa cioiJIân-ce ■ 



■ Toui^ teaAteWlii pat U pro- pri- é- tl. 



i^siet^ 



MoB j»> jlia a peu d'é ïeii> do* e \ 



jf* 






SÔRCÏERi: 
.. f . 




Mais il e/l à moi: Chez moi , je {ùis roi. 



/ . 



/^ 



J*i« rai moi même à la char* lu-e» 



:î 





De mes bœufs prefTer ' les ' ef* fores* 




^ Le tra^ vail eft ^a- mi ' Ju corps ; C'eft 




1 b • piP ^- ^fc «1 qui-\jious tu»eJI 







3 



Pftjiat^ dÇ; Tour cis , point::: d*«mT bar-^ . r|s » 




mis » femme .. qui noos 



C O M.è D I E Xy Rî QU E. 93 




ai- me: Oui ,'€*e(l« là le bon- heur 




2S 



ra« ' préme p Ou , ma foi , je n*ea 
coa- nais pas , Ou » ina foi , je n'en 







con« nais pas. 



Cet AU fi chanté à la place de VAïr : Non » ma mère , &À 

page 14. 

N° 4« Amorofo. Lento. 




Xvienne peut ban* nir démon a-me. 





Ni mon a- mour > ni mpn en- nui ; 







Le feul non de Julien m*èn« flamme ; Per« 



L£ SORCIE^R, 




fou- ne n*awiBaic 



coflUBe 



"riU* "^ 




En ptf- tant ^ il me aie: A- ga^te^ 




Je ce vais quicret Jtiû^ gré iBoi 




îpËÈrz* 




Er l*on veut que je fois in- gra* te ! 




^^m 



Me x«*enf ÛDr po^ fez . pas la 




\t in*cn im- po» fez pas la loi. 

^^® 5. ROMANCE. Adagio congujlo. page 10, 
Ptemier Couplet. 

iS Ous é- cions dans cet âge en« co« rc p 




I 



CGM'Ib'lE LYftilçUE. 

Où chacun î- gno- le L'a- moai & 



f 



l'ef- pcir. Dans Ton cœur on ne fcnt 6- 

iilsiîiiliiiiil 

clo- le Que le fêul de« lir de ff voir i 

Qùë' le feul de- fir , Que le feu! 

%m(. Coup! f t. 

de- fir de fc roir. D'Un bou- 

quet ebell'li pour Juf- d- ne > Que ma maia ba- 



iiiil^iigiii 

di- ne Dans Ton fein a mis , Sur fa 
bouche eacoxcen&a- ù* ne Le plu) doux bai- 



s^ 



LE SORC lE R'f&c: 




fer fut le prix , le plus doux bai«rer » 




^^ 




le plus douxl)ai« fer fuc le prix. 
ime. Couplet. 



^^^^^m 



AU- jour-d'hui la fii-ponnebu- bli- e 




La fleur (i jo- H- e Qui fie fon 




^^im^ 



plai« £f , Et je n'oubli- rai de . ma 



^S^S^^ 



s, 



vi« . e Le baifer que j'o- (ai cueil- 



w^^^^m 



lir» le bai* fer, le baifer^ le.bai* 



fer qpc fo«. fai 

FIN. 



IW. 



•■' V.-' . 
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